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DE 1:)! LÉcrsnurron.

relatifs', soit au commandement, soit à' l’exé—

cution (I). ' - . ,

Les élémens des sciences physico-mathé—

matiques , accompagnés de la physique ex—

périmentale, occuperontla troisième et la

quatrième années. Les instructions de l’his

toire naturelle , les. notions cosmologiqueà

que nous ayons , dans la dernière année de

la première époque , communiquées par la

Voie de l’expérience à nos. élèves, et les

opérations chimiques que nous avons con

tinuées pendant tout ce tems (z) , ont déjà

préparé les plus grands secours pour l’étude

de ces deux années. ,

Les principales théories de l’économie

rurale, et la cqnnoissance des difi'érehs pro—

cédés de pratique qu’on a. jusqu’àpréâent

regardés comme les meilleurs pour hâter la.

végétation des. plantes , augmenter la fecon

dité de la terre, employer, suivant la na—

turc du sol ,‘ les diverses sortesd’engrais que

nous offrent les trois règnes de la Nature ,

guérir les bestiaux ,v conserver les blés , et

 

(1) Je voudrais , pour le" succès de cette partie de

l’éducation , que les surveillans de ce collège fussent

eux-mêmes des militaires _bicn instruits dans la.

pratique de leur art. . : “" ‘

(2) Voy. l’article 5 de ce chapitre



w un-scrruai

prévenir les maladies auxquelles ils sont

exposés , toutes ces instructions pourroient

encoreêtré données à cette époque. Si le

dépôt de ces connoissances reste. inutile; dans

les mains d’un pauVre agriculteur ,.il ne le

sera pas certainement dans celles de ces

riches propriétaires qui composeroient en

grande partiele‘ collège dont on parle. >

' Les principes du droit de la Nature et des

gens seront enseignés dans la cinquième

année. Nous réserverons encore pour cette

année l’instruction de cette belle métaphy

sique des langues , que nous avons appelée

avec raison grammaire philosophique (i) ,

et dont nou5'parlerons bientôt. '

Dans la sixième année enfin ,1’étude.des

lois nationales ,A accompagnée-Ides vrais

principes del’ordré public et de la prospérité

sociale, terminera le cours _de cette édu

cation scientifique (a). ' '

Si la législation étoitce qu’elle doit être,

ce que nous cherchons à la ‘rendrepar cet

 

(l) Voy. l’art. 5 de ce chapitre.

(9) Cette instruction] dovroit être confiée au Ma—

gistrat d’éducatio,u de ce'collège; elle devroit être une

des plus importantes fonctions de son ministère. On

sent aisément de quelles lumières devroit être douée

la personne qu’on 50halîgcroit de ce soin.



 



 

 



 









 



































f3‘4 _ . L‘A se range a

ligne droite ‘et de la surface plane ( I),

qui tirent des sens. leur origine première

etèéloighée. Telle est la perception des

objets corporels qui se forment ensuite par

les opérati0ns successives et combinées de

l’entendement; telles sont les abstractions

et les hypothèses géométriques dont j’ai

parlé ,-. et qui deviennent en quelque sorte

sensibles par un moyen imaginé par les

hommes, qui est la figure. Pour distinguer

cette troisième espèce d’idées simples, de

celles de la première et de la seconde

espèce , je les appelle abstraites et simples ,

mais indirectes et figurées.

Pour peu que l’on réfléchisse sur la dif

férence de ces trois espèces d’idées simples,

on verra que,,si elles sont également in

définissables , parce qu’elles sont également

simples, le moyen que l’on doit employer

au lieu de la définitipn , pour faire con—

noitre le sens des paroles qui les expri

ment , ne doit pas pour cela être le même.

 

(1) Pour éviter toute équivoque , j’avertis que la

simplicité des deux idées dont je parle est renfer—

mée, non dans l’idée exprimée par le mot ligne,

mais dans celle qui est exprimée par le mot droite;

non dans l’idée exprimée par le mot surface, mais

dans Celle qui’est exprimée par le mot plane.
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est très-parfaite , si on la considère par

rapport à l’usage auquel elle est des-—

tinée

Dans tous les cas où un principe est si

immédiatement et si évidemment lié à une

idée indéfinissable , que l’esprit peut le saisir

tout d’un coup , pourvu qu’on l’exprime,

et qu’il est nécessaire de l’exprimer , pour

s’élever de la àl’intelligence d’autres prin

cipes qui ne sont pas de même nature , le

mérite de la définition qui exprime ce prin—

cipe, résulte donc, non du rapport qu’elle

a avec l’idée; à l’égard de laquelle elle doit

être nécessairement imparfaite , mais du

rapport qu’elle a avec le principe qu’elle

exprime; de sorte qu’on ne doit la pros

crire que lorsqu’elle n’exprime pas lumi

neuaement le principe dont onparle. Sielle

l’exprime bien , l’instituteur philosophe ne

doit pas proscrire la définition comme im

parfaite; il doit reconnoître et tolérer la

nécessité de cette imperfection; il ne doit

pas chercher à. lui en substituer une autre

qui, étant déterminée par un sentiment de

 

(1) On sait en effet dans quels inconvéniens sont

tombés les géomètres qui ont Voulu changer cette

définition.
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place distincte dans cette instruction méta—1

physique , et seront encore considérées

comme. des vérités fondamentales, mais
d’un ordre inférieur aux premières. _À .,

Pour donner plus d’efficacité à cette ins-

truction importante, le maître imposera

un nouveau devoir à. ses élèves ; il exigera

d’eux des dissertations courtes, maiswrain

s_onnées , dans lesquelles ils menuemnt;

qu’ils ont saisi le principe et l’enchaîneæ

ment d’une de ces séries de vérités , parles;

réflexions écrites , qui serviront non seule—s,

ment à leur donner l’habitude de l’atten—

tien, mais à les exercer dans l’art d’or—

donner leurs idées, et de les écrire avec

clarté et précision. Enfin cette instruction

métaphysique qui accompagnera toujours

la science , sera répétée à la fin de l’ins-,

truction, et présentée comme une sorte

(l’épilogue. _

Il est aisé de voir combien d’avantages

résulteroient de cette méthode d’instruction ,

soit pour les progrès des élèves , soit pour

ceux des sciences mêmes. |

Après la première lecture, l’idée de la

science, celle de son objet ,, et celle de

son usage seroient aussi claires pour les

élèves, qu’elles l’ont été_ peu pour une

» ' E 3
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montré comment, en combinant l’éducation

du magistrat avec celle du guerrier, on

pourroit espérer de faire renaître ces tems

heureux où le camp, le sénat , la place

publique, voyoient réunis dans la même

personne les talens et les vertus qu’exi—

geoient les diverses fonctions sociales.

Je crois avoir mis beaucoup de brièveté

dans ce que je viens de dire; peut-être

mes lecteurs trouveront-ils que j’ai été trop

long. Les chapitres suivans ne m’expose—

mm pas à ce reproche. Je me contenterai

de renvoyer à ce que j’ai déjà dit. Le

chapitre où je parlerai du collège des beaux

arts, renferment seul un examen un peu

détaillé.
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CHA PIT R E XXVIII.

Du Collège des Médecins.

DÈs qu’on a trouvé la vérité, l’usage en

devient d’une application facile et universelle.

Le plan d’après lequel nous nous sommes

proposé de former le système d’éducation

scientifique des diverses classes secondaires

qui composent la seconde des deux classes

principales dans lesquelles nous Nous divisé

la masse du peuple ; ce plan est celui de la

Nature , et il est également propre àl’ins

1ruction du Magistrat et du Guerrier, du

Négociant et du Médecin. ‘ ' .

"Les différences qu’exige la diversité de

leur destination , ne peuvent altérer ni l’ordre

de l’édifice , ni le plan d’après lequel il doit
pêtrelélevé , ni la manière dont il doit l’être

Fidèles à ce que nous avons indiqué dans le

chapitre 25 , nous pourrons exposer ici avec

beaucoup de facilité et de brièveté les dif—

férences qu’exige la diversité de destina

tion de la classe dont-nous parlons.

« Les instructions quenous avons proposées

dans la première , dans la seconde ‘, et dans

la troisième époque, pour le collège dès
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l’état de mouvement, de repos ou d’inertie.

Vouloir expliquer l’économie animale-pair

lès seules lois de la'mécanique,c’est s’ét—

poser à tomber dans de grandes erreurs;

etbeaucoup de -Médecins tint ddnnè’l’exèm

ple de ces fausses explications. " ' ' '= '

Mais il ne faut pas confondre l’abus de

la; mécanique en physiologie ' avec lèlVét‘i‘

étable usage qu’on en peut faire. Sil’uu a

fait naître tant de faux: systèmes ,.etwtant

d’erreurs , à quelle foule de vérités impor—

tantes et lumineuses l’autre n’aä-il pas

conduit , et combien encore n’eût-il pas fait

découvrir , si l’on eût suivi les traces de cet

illustre savant d’ltalic , de ce génie sublime,

"de "cet. observateurgéomètre , quile‘premier

’appli<iua la mécanique à la physiologie; et

le premier montra la Véritable manière de

faire servir l’un à l’autre ?Le savant ,l’in—

fatigable Borelli nous a appris que la phy—

siologie doit se servir de la mécanique pour

apprécier et déterminer les faits, et non

pour les devin'er {pour s’assurer , autant

qu’il est possible, des Opérations actuelles

deë'Ïcbrps animés, et non pqurrechercher;

quelles sont leurs opérations possibles. ,

La physiologie, qui considèrele corps

humain dans l’état de santé, dev_roit être

_\“..,

‘:.
a...
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règles, et dont l’usage habituel est si né—

cessaire dans l’exçrçiceflde_la médecine. La

facilité de réduire cet art à un petit’nombre

de règles, et l’applicatiou de ces règles aux

faits ou aux signes qui sont l’objet de la

séniiottique , deviendroient pour les élèves un

grand moyen d’instruction : elles pourroieut

prévenir l’abus qu’on a coutume de faire

de cet art de conjecturer elles pourroient

le renfermer dans _ ses bornes naturelles)

elles serviroient à se garantir de la précipi

tation du jugement ,à diminuer .{la masse. des

erreurs et de leurs déplorables effets; elles

préserveroient le Médecin de la malheureuse

facilité des - pronostics et, mettraient, la

profession , et ceux qui l’exercent , à l’abri

‘de la défaveur que fait naître si souvent

cette habitude ; enfin, elles donneroient aux

jdgemens des Médecins, comme à leur lan

gage , cette sagesse , cette exactitude , cette

mesure , si nécessaires etsi rares , qui, à.

la vérité, ne rendent pas un,homme impo—

sant aux yeux du vulgaire , qui peuvent même

lui donner un air d’ignorance aux yeux d’un
isot ou d’un étourdi ; mais quin’en est pas

_moins le Vrai caractère auquel un homme

sage et éclairé reconnoît son égal, et par

lequel il fait démasquer_l’imposture ,l’igno

rance et la folie.
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De même que“ la physiologie, dont l’objet

est la constitution du corps humain dans l’état

dé'3santé, doit précéder la pathologie ,‘ qui

s’occupe de cette constitution dans l’état de

maladie ;’l’lÿæjenné qui concerne les moyens

de ‘ conserver la' santé ,‘ doit précéder la

thérapeutique , qui a rapport aux moyens de

la'rétablir, lorsqu’elle est altérée. ,

1—‘L’hygiènne éioit cultivée avec beaucoup

de soin parles anciens , parce qu’ils savoiént

que l’art dela médecine a’bien plus de puis—

sanc‘e'fibur conserver'la santé que pour la

rétablir; Elle est négligée par nos modernes

instituteurs, parce qu’ils voient que le vul

g’a‘ii‘e' a "beaucoup“ plus d’estime pour 'lé

médeCin‘qui fait croire qu’il a' rendu la santé

àun,malade , que pour celui qui véritable

ment l'a.conserVe àl’homme qui se porte bien. -

. Cette partiedes-l’institution médicale , Sur

laquelle Hippocrate , Galien et Celse nous

ont laissé“ tant d’excellentes idées, devr0it‘

être un "des principaux objets de l’éduças

“scientifique _x du collège dont nous;

IiarloÏns (.1)-\ ' '” ‘

(i) Le Profond traitéd’Hi'ppocrate ee acre, àquis et“

; cèluiy‘de diætaéafiubri; celui de liguidorum usu ;‘

8011 livre de alimente , et les autres instructions rela«

F5
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servation attentive et journalière des mala-g;

dies et des guérisons? da;ns_les établisse

mens publics dirigés par "d’habilèé Méde—

cins ; cette ' instr‘uctionîdevroit 'csniinencer

au moment où l’élève seroit sorti de l’édu—

cation”publiqueî Le 3Législateur ,. quant, à":

cet’ objet; devroit'sewbomer à fixer*,‘pàrlm

conseil des 1Médecins les'.plus.éciairés,r la;’

durée- de“cétte instruction pratiqué;ei à:Ï

indiqùeæ‘les’ hôpitaux oùil ser'oit utile dela:

recevoin,œn interdisant ,::sous.des peines:

rigoureuses; l’exercice ?de la;médecine: à.

quiconque n’àuroit pas . nemplile . temsipres-J'
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'\CHAPIT'RE XXIX."_'

Du Collège des Chirurgiens.

  

 

ION divise la théorie de la science;chh

rurgicalc en générale et- en particulière; La

‘ -3

première n’est autre chOse que la’ théorie

médicale; , par rapport aux’ maladies exté—'

rieuresa.Le Chirurgien comme le Médecin

d0ivent également. la cénnoître dana’toute

son étendue; aussi toutes les instructions

médicales proposées dans îlev chapitre pré-Æ

cèdent= devroient avoir lieu dansrl’nn et

l’autre collège. ,

La théorie particulière de cette science

est relative aux opérations de la main;

elle renferme une longue série de principes

et de règles scientifiques, sur la manière

et la nécessité d’opérer; sur le caractère

des maladies qui exigent ces opérations;

sur les difficultés qui naissent de la struc

ture des parties et de leur action; sur les

règles que prescrivent la cause et les effets.

du mal; sur les remèdes qu’exige ce mal;

sur le tems fixé par les circonstances , par

168 lois de l’économie animale , et par l’ex-=

périence; sur les accidens qui peuvent trou=

I‘ A
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bler:l’opération, ou en indiquer une autre;

sur les mouvemens: de:lamature et ses se

cpurs dans les guérigor;syshr les facilités

qu’on peutztrouver dans le tome, dans le

lieu ,7 et: dans la saisony en:un mot , sur

toutes 1èæ- connaissances de cettewnatme ,.

lesquelles doivent. former.une partie essen'—r

tielle dèl’institution chirurgicale. ' -

Sizcette. théorie particulière;dertoît ê‘t’r

l’objet,d’uneq étude séparée .et distincte de

celle de la théorie :ge’aénile, l’institutiottä

chirurgicale exigerait beaucoup plus de;

tems que; l’institutioucmédicale , et peut

être ne pourrait e- elle.:pasétre renfergnée‘

dans l’interalle que? nous? avons prescrit

pour l’éducation de ce plan universel d’é—

ducation publique. Mais un sage! instituteur

combinant 1&Îzthéflfle avec la théorie

partiadie‘æ, , .,et: le;- faisanti marcher; ensem—

ble: SQ«ëÇEËêDl‘-: des principes de l’une‘pour

éclaircilçflt,dévelop)peræles.priàcipes de l’au—

tre ,«. préviendræœt .inconirénient‘, et dons

neura dans léz:g{êmemmi une plus, grande

lumière et une plus grande solidité è.sest

instructions.

C’est en cela que doit consister la diffé

rence d’institution entre la médecine et la

chirurgie. Dans tout le reste , l’éducation
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scientifique de ces dam: classes sera la

même. Dans les instructions anatomiques ,

on devroit d’ailleurs commencer à exercer

la. main des élèves aux amputations; opé

ration qui ne‘seroit pas nécessaire pour les

élèves du collège de 'médecine2 Cet e‘x'er-«
ciné préliminaire ne deVroit servir qu’à pré—v

parer à l’exercicepratique de-l’art. '
Une . longue‘pobseflation‘ vet'une“ assiddité_

de plusieurs années dans les ' hôpitaux ' pu-é

blics où les opérations Chirurgicales sont'

les plus fréquentes; l’habitude de concourir

aux opérations et aux guérisons faites par?

les plus célèbres “professeurs; ïîet: de les'

exécuter sous leur direction ‘=iiri’m’édia‘téj’

cette institution pratique , l‘ aussi ' ‘imjràitahtez

que la preinière ,«qui commencer0it la la‘ fin”

de l’éducation publique, et auroitï une'durée'

prescrite par i dm lbi là-,Ï v est lei ‘îseû‘lÏ

par lequel enaamoa communiquer- aux”1

élèves; 1?exercice ;, » l’expéfiencäg“ “et 5 ' >lr‘ap—Ï'

plinätion de. làrscienœ} dont,fiusæfu’à* <çe.tte:‘

époque , ils «n’auraient appris que 'les'.

théories, :;-3 e .;Z.’JT.‘ 5* *n‘- ' - :i

.r.r:ci3::r«rwê

...}:Â;, _'.i Z:.ov *É:L ";n d'à" u 1- îr23‘ ’

93' H .rr.‘ ri C'll.i‘ 1 :i'!'.“"'.'l'Ù v "-1!

l' -r _ ' . - _ I' ' s. t: .

-:;:*:;-; . u_h;y, -,«, :.t. , .334. .cxgvnr.’
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A nk

'ç'JHÇA“P_I TR. E x X x.

-w' '. 3': Collège des Pharmaciens. 11' 1

H .4) ./n I.,_:‘ . h, (j>,,.., .

Epa_sse:iapidement sur ces objets, que

je négligeroislvolontiers , si l’ordre de ce

plan.—.:aæéas’5zmpposoit pas î,-et que je cher—‘

eheëàmtraiter»avec briéyeté ,7 soit parce5 que

138 idéfisprécédemmentdéveloppées me per—

metîfiùtg—desle'zi‘aire, spib-parce- que je n’ose

qu’qVæjgrartderépngnance parlerdes choses

qui.me.souzétmngères.—«u ' ‘ » g ‘» ‘-:Ee's élèxîes.de ce collège; devmient rece—'

Voir; tune-,-instruction:très-difi‘érénte de celle

que reçoivent. ceux qui. se de‘stinent aujour—

d’hpÿà. ; l’exercice: de. la pharmacie; PlOngés

pou; ; la,zplupart dans "une .très+grandeigno

rauee;, dépourvus deïtoute théorie , àpeine

instruits de la langue, et du plus grossier;

mécanisme de;l’art., non-seulement ils sont

incapales de le porter ap:;moindre degré '

de. perfecticm , :maiails te déoréditemyparg

les erreurs .1. ;meurtriètes; -_ qu’ils vr commet—1

tentf‘, «jet ils, font r_etgnibçr ,-c‘e :discrédit

sm.ls sciçnœgmésäcale.squis se servant

d’eug,fidpit .épr0uwers,'lles efl‘ets deî.leur

lgl‘°IüW% c.‘.”;” 'Ï EÏÏ{ "'.“L; eÎ;

(
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philosophie de la chimie et celle de la phara—

maciç exerceront pendant ce tems la raison

des élèves , iàndis que le laboratoire phar

maceutique, substitue à celui de chimie,

apprendra le mécanisme de l’art. '

Le Pharmacien, instruit de cette "ma—

nière , sera un homme éclairé- qui se com—

sacre au métier de la pharmacie ; il portera

dans son art les lumières d’un philosophe;

et la passion qu’inspirent les travaux chi

miques, combinée avec les "èonnoissances

qu’il aura acquises dans cette science ,

pourrale rendre très-utile , non seulement

à l’art qu’il professe , mais à tous les autres

arts sur lesquels la chimie, a. une si grande

influence ' " -‘

 

(1)16 n’ai pas parlé de l’instruction qui a pour obje!

l’intelligence de la langue que les Médecins emploient

dans l’ordonnance des remèdes. Ce langage symbolique

que les Médecinsont tant de peine à apprendre et les

Pharmaciens à connoître , et qui fait naître de si

malheureuses équivoques , devroit être proscrit. Les

ordonnances de médecine devraient être écrites avec

la plus grande clarté , et il serait très—utile qu’ellq

le fussent dans la langue vulgaire.
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tout ;- si le beau idéal ne peut être qu’un

composé des beautés . réelles qui existent

dans ' la Nature, mais séparées et divisées

si les idées de ces beautés _ne peuvent être

acquises que pari-la perception, conservée‘s

quepar lamémoiæ:, combinées et compo—

séesqufi-par l’imaginaÏion ; si enfin la raison

doit venir-au secoursde ces trois facilités,

pour en. diriger les opérations , on voit

aisément qu’autant. il importe d’acquérir

cette facilité des monVemens de la-main,’

qui doit-servir -à l’intelligence , autant un

exercice êbien réglé: des facultés intellec—

tuellesfestlnécessaire pour l’instru«:tiOn de

l’artiste, comme pour celledu, savant et du

philosophes, .," ,*
‘

'. ‘

Nenous écartons.pas pai- conséquentduplan

que, la;Nature nous? a indiqué ,. et, que nous

avons fidèlement suivi dans ;toutes lesaiatre‘s

partiesdede système »universèl d’éducation;

scientifique. Appliquons,— en les principes-ä:

l’instructiOn des élèves qui; se; dçsünent”auk:

beaux arts. _

Nous ne parlerons pas de, ces, instructions

préliminaires qui doivent être "cornmu‘nes . à

tous les élèves de cette seconde classe , et.

que nous avons assignées pour la première”

année , et le commenceméntde la seconde
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hommes de sentir , de chercher et d’6X1

primer les petites modifications nécessaires

à la perfection du beau, et qui par con,

séquent doivent manquer aux productions de

leur imagination; les grands et vastes ta—

ble_aux de la Nature sont aussi beaucoup

mieux sentis , et par conséquent exprimés

avcc plus de force dans leurs poésies. Le

merVeilleux et le sublime s’y montrent de

toutes parts. Dans les sociétés civilisées au,

contraire, une foule de causes physiques,

morales et politiques, préservent l’artiste

des défauts dont j’ai parlé; mais un grand

nombre d’autres causes de la même nature

l’éloignent de cette sublimité , de cette

grandeur qui animent les poésies des bar—

bares, et qu’il; seroit si utile de pouvoir

transporter dans nos productions modernes,

Or, si le mérite de l’institution consiste autant

à profiter des circonstances favorables qu’à

détruire ou adoucir l’action des circons—.

tances contraires, et. suppléerà celles qui

n’existent pas , les lectures que j’ai propo

Sées me paroissent répondre parfaitement à.

ce but. Ilfaut chercher à enrichir et agrandir

l’imagination des jeunes artistes , avant de

l’eXercer au raffinement et àla délicatesse.

Dans les sociétés civilisées, les circons=
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jamais inutile sur cet objet ,- carune beauté ,

un défaut , exposés avec exactitude , sont

bien plus propres à former le goût , qu’une

foule d’instructions compliquées sur les

règles et les principes.

Comme l’usage de l’imagination est l’ob—

jet principal de l’instruction , à l’époque

dont nous parlons , le maître, après avoir

montré à l’élève les défauts de son ouvrage,

ne devra lui permettre de le refaire qu’une

seule fois , de peur que son imagination,

trop long-tems occupée du même sujet, ne

lui fasse perdre , dans cette monotonie d’ob—

jets , les avantages de l’énergie qu’il pour——

roit acquérir en variant ses travaux. Il ne

faut pas prétendre d’abord à la perfection ;

il suffit d’indiquer les endroits où elle man...

que , et de faire sentir en quoi elle doit

consister.

Cette indulgence, nécessaire à l’époque

dont nous parlons , n’aura pas lieu dans

les dernières années de l’instruction. Nous

exigerons alors cette perfection que nous

demns maintenant nous contenter d’indi—

quer. Nous obligerons de corriger et refaire

plusieurs fois le même travail; et ces opé

rations , qui pourroient nuire aux progrès

d’une imagination non encore sufiisamment

(
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exercée , ne feront alors que lui donner plus

d’exactitude et de perfection.

Dans la quatrième époque, l’usage de la

quatrième faculté n’excluera donc pas celui

de la troisième. En employant la faculté de

raisonner, nous nous garderons de laisser

inactive celle de l’imagination.

Nous ne ferons que joindre les exercices

indiqués auxinstructions qui exigent l’usage

de la Quatrièmefaculté , et qui par conséquent

devoient être réservées pour cette quatrième

époque où nous avons supposé la faculté de

raisonner parvenue à ce degré de dévelop—

pement qui nous permet de l’employer sans

' risque ( '1 ).

Ces instructions auroient pour objet les

règles théoriques de l’art, qu’on ne devoit

pas enseigner avant cetems , parce qu’il ne

falloit pas auparavant faire usage de la fa—

culté de raisonner ( 2 ).l

 

(l) Voy. dans le chap. 25 l’âge où doit commencer

cette quatrième époque.

(2) Durant le cours de cette instruction, et dans

les annéesqui la suivent , jusqu’au terme de l’éduca-v

tion, les élèves du collège d’architecture seront chaque

jour conduits ’dans les lieux où l’on construit quelqug
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crois devoir développer les. idées sui

vantes.

L’Auteur de la Nature, en douant les

hommes du don inestimable de la perfec

tibilité , a en même tems rempli leur ame

d’affections qui les excitent à user de ce

don, et à répondre au grand dessein pour

lequel elle le leur a accordé. La curiosité

est une de ces affections; elle est un de

ces ressorts originels de l’esprit humain,

destinés à le porter à la perfection : elle

.est commune à tous les hommes; elle agit

dans tous; la force et l’universalité de son

action se manifestent continuellement en

nous , par les plaisirs qui en résultent. Tel

est celui d’apercevoir un grand nombre de

choses , et de les apercevoir facilement , et,

pour ainsi dire, d’une seule vue; tel est

Celui de la Variété , opposée à l’ennui de

la monotonie; tel est celui de la surprise.

Ces plaisirs sont de tous les tems , et sont

propres à tous les hommes, parce que;

dans tous les tems , la Curiosité est inhérente

à l’esprit humain. Ces plaisirs ne sont pas

soumis à l’inconstance et aux caprices,

comme ceux quinaissent des usages et de

la mode, parce que l’affection qui les pro-‘

duit est dans l’homme, et non dans les

circonstances
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C’est ainsi que se créent les chef—d’œu—

vres de l’art , et tel est l’objet de l’instruction

que j’indique. Ses principes, Ces règles se

roient destinés à éviter les erreurs , et non

à produire des beautés , à servir de frein à

l’imagination qui s’égare , et non à diriger

celle qui s’abandonne à son impulsion na«

turelle ;à venir au secours de l’artiste après

qu’il a créé , et non à le conduire au mo

ment qu’il crée ; en un mot , à former le

juge, et non l’auteur.

Que l’Artiste philosophe examine ces

idées; qu’il observe sans préVention , comme

sans partialité , le plan entier d’institution

que j’ai proposé , et qu’il juge. Je me repose

sur son discernement et son expérience.
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-CHAPITRE XXXII.

Un collège des Prêtres.

LE Prêtre qui encense la Divinité qu’a

dore le citoyen ; qui prêche les dogmes

qui forment la croyance du peuple; qui ,

dans.quelques pays plus heureux , enseigne

et propage cette morale que la philosophie

la plus profonde ne put trouVer que d’une

manière imparfaite , sous le voile des pas-‘

siens dont elle étoit couverte , et que , sans

le secours d’une révélation divine, ou au—

roitvua , éternellement cum‘battue, toujours

obscure et incertaine , former à peine le

patrimoine exclusif de quelques Philosophes

vraiment dignes de ce nom; le Prêtre, dis

je , dans les lieux où il exerce , soit toutes

ces fonctions , soit seulement une partie

d’entre elles doit être élevé et instruit

sous la direction du Gouvernement et des

Lois. Citoyen comme les autres , puisqu’il.

participe aux mêmes droits et aux mêmes

obligations; Magistrat comme les autres ,

puisqu’il est revêtu d’un caractère public ,

et qu’il exerce des fonctions publiques 5
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rendroit plus étrangères à la _vie domes-n

tique.

L’expérience justifie, cette opinion. Les

femmes élevées dans des couvens devien

nent-- d’ordinaire de très—mauvaises mères

de famille; et dans les pays où cet abus

n’existe pas, on trouve dans les femmes

plus de vertus domestiques, plus d’ordre dans

les familles , plus ‘de‘bonheur dans les ma

riagès. ç’Ü '

Si l’éducationdomestique est la seule qui

.convienne aux femmes , elles ne doivent dodo

pas avoir part à celle du magistrat et de la.

loi; car le magistrat ne doit pas pénétrer

dans les murs domestiques , et la loi ne doit

prescrire que ce que le magistrat peut faire

Exécuter.

Telle est la raison pour laquelle l’édu

cation des femmes ne sera pas comprise dans

ce plan d’éducation\publique; mais elles

n’en recueilleroient pas moins les premiers

effets. Exclues de l’éducation immédiate

et directe de la loi, elles ne seroient pas

privées de l’éducation médiate et indirecte

qui naîtroit de la sagesse même de ses ins

ütutions.

La loi, en formant. les: hommes , forme—

roit indirectement les femmes. C’est une

. i._—t

« .
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erreur de croire que l’homme se modifie

d’après la femme; ce seroit là une contre—

diction a cette loi éternelle et constante de

la Nature, qui veut que le plus fort soit

toujours le premier à donner la loi au plus

foible. Il est vrai qu’un sexe cherche tou

jours à plaire à l’autre; mais cette ambi—

tion, unique dans la femme, est unie dans

l’homme à une foule d’autres ambitions.

Sur lequeldes deux sexes ce desir agi—

ra--tsil donc avec plus de puissance et d’é

tehdue? '

Si les vices du Gouvernement et les er

reurs de la Législation corrompent les mœurs

du" peuple , quel est le sexe qui fait les

lois et gouverne l’Etat ? Quel est le sexe

qui a le plus de frein contre la corruption,

et le moins de force pour la répandre ? La

pudeur , qui donne tant de puissance aux

graces -de la femme; la pudeur, dont la

vanité s’efi‘orœ de conserver l’image, lors

que le sentiment n’en est plus dans le

cœur; la pudeur n’est—elle pas la preuve

que 'la‘ dépravation de l’ame commence par

les hommes , et que cette dépravation , se

communiquant ensuite aux femmes, de- .

vient alors l’éternel aliment du mal dont

elle n’a été que l’effet. Si, dans les terni

. . .I 5
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de chevalerie , l’estime d’une femme en—

traînait un amant à la joûte , aux tournais ,

aux croisades; si le cimier , la cuirasse ,

l’épée, ornés des rubans qu’avait noués la

main de la beauté , étaient autant de mo

numens de courage , d’adresse et de va

leur guerrière; si, dans les tems heureux

de la liberté et de la Vertu de la Grèce et

de Rome , les femmes conduisaient les ci—

toyens à la victoire, repoussoient les fugi

tifs dans le camp , répandaieut des larmes

de joie sur les corps de leurs époux et de

leurs enfans morts pour la patrie, cou

ronnoient les défenseurs de la liberté et

les meurtriers des tyrans , marchaient,

lorsqu’il le fallait ,. contre l’ennemi du de

hors , s’armoient de fer et de poison contre

l’usurpateur du dedans , et achetaient, par

une mort volontaire, la vie et la liberté

de_la patrie; si, à Sparte , on vit plus d’une

fois les mères tuer leurs propres enfans fu

gitifs ou timides, souvent les accabler de

reproches ignominieux , et pleurer sur ceux

qui, sans être coupables d’erreur ou de

faiblesse , revenaient vaincus dans les foyers

domestiques (1); si, à Rame, les mêmes

 

_ (1.) Voyez les diffèrens traits de ce genre, rappelés

par Nicolas Cragius. De Republ. Lacedæ. lié. 5. tab.

12. 5 l 1 et 15. apud Gronov. Thésaur. tom. 5.



nn LA'.'L'ÉGI>SLAÆ in 17. -i55

lois‘qui donnoient aux maris une si grande

autorité sur leurs femmes’ , qui abcordoient

'aux; uns le droit du divorce, et le refu—Ï

soient aux autres, qui élevoient au sein de?

la famille 'un tribunal. épouvantable ,' où la

femme étoit jugée, mais où elle ne pouvoit

s’asseoir où elleétgit condamnée à mort,mais,

où elle ne pouvoit venger et punirles outrages

faits à son père ou à: son époux; si, à Rome ,

ces, mêmes lois‘furent tant de fois défen-;

dues par les femmes ;si trois fois.ces femmes

s‘auvèrent' la patrie, et la préservèrent des

vengeances de Coriolan , de l’avidité de

lërennus, et des armes victorieuses d’An

nibal; si trois fois elles méritèrent de la

part du Sénat un décret public de recon

noissance : ne sont—ce pas là autant de

preuves incontestables de l’influence que

le sexe le plus fort exerce sur le carac

tère , les mœurs , et l’opinion du sexe le

plus foible‘.

Formons donc les hommes , et nous for

merons en même tems les femmes ; et

comme , par une suite nécessaire des com

binaisons sociales , ce qui d’abord n’a été

qu’un efiet , devient ensuite un appui de la

cause même; ainsi le perfectionnement des

moeurs et des opinions des femmes , précédé

I 4
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_—_‘ . ,l ’ ‘ V "I

SECONDE PABTIE.

 

:

t" '

Dns Lors RELATIVES aux MŒURS.

 
 

CHAPITRE XXXV.

Objet de cette partie de la Science de la

Législation.

L’HOMME ne peut être heureux sans

être libre , sans vivre avec ses semblables;

mais il ne peut vivre avec ses semblables

sans gouvernement et sans lois. L’homme,

pour être heureux , doit donc être libre et

dépendant : mais la liberté n’exclut-elle

pas la dépendance , comme la dépendance

exclut la liberté ? Si la liberté est le pou

VOir de faire. tout ce qu’on veut, com—

ment pourra-t-on la concilier avec la dé

pendance , qui suppose l’obligation de faire

ce qu’on doit. Est-il quelque moyen de

rapprocher ces extrêmes , de concilier des

choses si contraires en apparence?

“I_
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d’exceptions que dans les imbécilles, les

fous ou ceux que des évènemens extraon-’

dinaires ont conduits à la dépravation et

au crime. ' '

Mais à quoi tient cette - combinaison

sublime ? est- elle possible? où trouver

ce moyen de concilier _la liberté avec

la dépendance, qui seule peut établir la:

félicité humaine sur des fondemens iné

branlables? Telle est la troisième et la plus

importante des questions_ proposées , et

tel est l’objet de cette partie de la Science

de la Législation. Le Chapitre suivant en

offrira les premières idées.
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CHAPITRE xxxvr.

ne la possibilité de reinplir l’objé't iridigue’.

La Nature: a‘ faitêl’homme peurla so

ciété, etglüi “a donné l’amour de soi. La

sagesse des vueside.la Nàtnre, qui sema

Iä‘iifeste sur—tout dâns’le’rapport des moyens,

' forces jet. d‘es‘bjuts ;* nous/oblige de

«supposer ui1'rap‘ppr’t. entre les propriétés de

l’êträ et sa destination, entre l’amour de

" s’di’:ef la sociabilité. Pourquoi’donc l’expé—

rience“ nous fait-elle trouver entre ces deux

objets mOraux un rapport négatif plutôt

qu’un rapport positif? Pourquoi voyons

nous plus souvent dans l’amour de soi les

causes de la destruction de la société , que

celles de sa conservation et de sa force. La

Nature , si admirable dans toutes ses pro

ductions , auroit-elle cessé d’être régulière

dans le plus beau et le plus auguste de

ses ouvrages ? auroit—elle mis dans l’homme

une force qui le porte vers la société , et

une autre force qui l’excite à la détruire ?

Si cette contradiction pouvoit exister, on
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mêmes les plus indifférentes en apparence

ne sont pas exclues de cette loi. Cette vé

rité devient encore plus évidente, si l’on

songe au lien nécessaire qui unit chaque par

tie avec les autres et avec le tout. Le plus

admirable, et en même tems le plus incon—

testable effet de la société, est donc en ce

que , sans nous empêcher de travailler pour

nous-mêmes, elle nous transporte toujours

hors de nous; que, sans détruire ce principe

unique d’activité qui est en noüs, et qui

tend à ne nous faire“ occuper que de

nous-mêmes, et même en rendant ce prin

cipe plus actif et plus énergique, par les

besoins qu’il excite en notre arme, et par

les occasions d’agir qu’il multiplie , elle nous

force en même tems d’agir hors. de nous;

de manière que notre propre intérêt s’éva

nouit précisément par les soins que nous

mettrons à le suivre. Mucius fait brûler sa

main avec intrépidité; Attilius abandonne

une patrie qui l’adore, pour reprendre les

fers d’un ennemi qui lui a préparé la mOrt;

Curtius se précipite dans le gouffre; les trois

Décius se dévouent à la patrie , et achètent

son salut par la perte de leur vie. Quels be

soins , quelle passion dut éprouver chacun

de ces héros, pour se déterminera de telles
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Laissons donc les moralistes vulgaires s’é«

puiser en vaines déclamations contre ce prin

cipe commun d’activité; laissons-leur la vaine

et puérile prétention d’afl'oiblir ou de dé

truire cette force qui peut conduire l’homme

aux plus grandes Vertus , comme elle

l’entraîne malheureusement aux plus grands

forfaits. Ayons plus de respect pour la Na—

ture, et ne combattons que les causes qui

rendent cette force dangereus ; ne nous

élevons que contre le gouvernement et les

lois qui ne savent pas la diriger.

- Iÿ
À___ 4—.‘

CHAPITRE XXXVII.

De l’unique passion originaire de l’homme,

et des eflèts de ses modifications dans les

diverses passions dominantes des di e’rens

peuples.

L’AMOUR de soi est la seule passion

originaire de l’homme ; toutes les autres ne

sont que factices ,- elles ne sont que des mo

difications de cet amour , produites par des

causes étrangères. Cette passion anime le

cœur de l’homme dans l’état d’indépen

dancc naturelle et dans l’état de servitude

civile,
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civile ,. dans la république et dans la mm

narchie , dans l’anarchie et dans le despo-À

tis'me. En un mot, l’homme a l’amour de

soi dans tous les tems , dans tous les lieux ,

dans tous les climats; mais iln’a pas. tous

jours l’amour de la gloire; il n’a pas_touà

jours l’amour des richesses.

Dans l’état sauvage , il n’aimoit pas le pous

VOir , qui suppose la perte de l’indépen—

' dance‘, et le desir de la recouvrer. Il ne con?

boissoit pas l’amm‘ir de la patrie, qui en

suppose l’existence; il ne connoissoit pas

l’avarice , qui suppose l’établissement de la_

Propriété etl’esprit de prévoyance. Il aimôit,

plus que l’homme civilisé, l’oisiveté et le_

repos, parce qu’il avoir moins de besoin que

lui, et plus de facilité de les satisfaire. Il

avoi-t plus de » penchant que luipà_ l’alhven-ÿ

geance, parce qu’il avoit moins de freiné

contre cette passion, etle de motifs de

s’yrlivrèr, parce. qu’ilI ne Ïconnois‘soit pas de

force publique qui l’enchaînât, le garantit

et le vengeât.;p _ H . _I .' ._5 ._ _ _'

- Dans l’état de;barbarîe 1nfl‘cpmmença à

aimer le pouvoir ;, parce qu’il commençaPerdreîl’indépÏendancea Il-,cqnnut les prça

mières impressions de l’avarice,parçe qu’il

devint propriétaire,— (et del’amotur de lit

Tome VIL K
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tuti0n a jamais pu être à un plus haut degré

l’objet de l’amour des citoyens (1)?

J’observe enfin les lois de ce peuple 5 et;

non seulement je vois la part immédiate et

directe de la Législation; non seulement je

distingue son action dans le concours des

deux autres forces ; mais je remarque en—

core la cause qui unit et combine toutes les

circonstances favorables , remédie à celles

qui ne le sont pas , et les dirige toutes vers

le but que le législateur s’est proposé.

Les lois sacrées qui létablissoient le culte

des dieux armés (2) , et la plus grande fru_

 

(1) Voy. Xénophon de Republ. deed'.

(a) Toutes les statues des Dieux et des Déesses , à.

Sparte , devoicnt être armées. ( Plutarq. instit. laco«.

nie. ) Le Législateur voulut placer dans le ciel la

vertu guerrière , afin de la faire plus facilement des—

cendre sur la terre. Vénus elle — même etoit armée

chez ce peuple. Outre l’autorité de Pausanias (lib. 5 ),

de Lactance Wivinarum institutionum , cap. 20 ) ,

de Quintilien ( lib. n , cap. 4. ), on trouve sur ce sujet

plusieurs épigrammes grecques. Je transcrirai ici la,

Version latine de l’une d’elles :

" fit Venus Spartæ ,' non urbibus ut in aliis

Posita est , molles induta stolas :

Salin capite_ quidem babet galeam pm mina ,

'fro q;oreis , amer» acybys, Iza_starp,

.L
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galité dans les sacrifices (1) ; les lois funé— .

mires , qui interdisoient le faste et la plainte

dans les funérailles (2) , et privoient de l’hon—

neur d’une inscription sépulcrale , le citoyen

'qui n’étoit pas mort pour la défense de la

patrie (5) ; les lois agraires qui régloient le

partage des fonds de terre (4) , et fixoient

l’égalité des propriétés (5); les lois du

cens (6); les lois heräditaires (_7) et dona

 

Non enim opertet sine armis esse conjugem

Thracii Martis, et Lacedæmoniam.

(Anthelog. lib. 4 , cap. 12 , épigr. 23.)

(l) Plutarq. in I’itd Lycurg. Idem. In Apophteg—

matis.

(2) Idem , Instit. laconio.

(3) Idem , Instit. laconic , et in vitd Lycurg.

(4) Héraclid. ide Politiis , et Plutar. in Âgyde.

(5) Polyb. lib. e. et Justin , mis.

(6) Plutar. institut. laconic. C’étaient les lois qui

proportionnoient le nombre des sorts à celui des ci.

toyens. Lorsque celui-ci excédoit l’autre , on avoit

recours au transport dans les Colonies. La longue durée \

de cet établissement est attestée par les différentes

Colonies de Sparte, dont parlent Platon , Aristote,

Hérodqte , 'I‘hucydide , Pausanias et Iso’Crate.

(7) ILes biens du père se partageoient également
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d’élever des murs autour de la ville (1) ; qui

donnoient -à- chaque soldat une couronne ,

avant qu’il’allât au combat (2) ; qui privoient

de toute espèce d’intimité avec les citoyens ,

leeh0mmes vils, timides , et ceux qui avoiènt

pris la fuite qui assuroient de_grandes

distinctions au plus courageux , au plus in—'

‘trép’ide'(‘4); qui rendoient la condition du

guer‘rier-plus heureuse: dans le camp que

dans la cité (5) ; enfin les lois qui ,’ pour

 

’ (l) Plutar. in Apophtegmatis et in Vit. Lycurg.

Voy. aussi Ovicl. Métamorph. On connoît le mot cé

lèbre de quelques Spartiates qui, passant sous les murs

de Corinthe , demandèrent: Quelles femmes habitent

cette ville? Ce sont des Corinthiens , leur répondit

on. Hommes vils et pusillanimes! s’écrièrent—ils , ils

ne savent pas gué les " Seules murailles inexpu—

gnables d’une cité sont des citoyens déterminés à

mourir! M .

(2) iXénohphon de Republ. Laced. et Plat. in

Lycarg. . ' ‘ ' A -

(3) Xénophon ibid. et Nicolaus , Je moribusgentium

apud Stobæum. ' ' ‘

(4) Voy. le Traité de Nicolas Cragius , de Republ.

Laceal. lib. 4 ,eap. 9 , vol, 5. du Trésor de Grævius

et Gronovius. 7

‘ ‘ (5) Le passage de Plutarque sur cet objet mérite

d’être lu: '

Ixercitatiohibm nteéantur par belle: mllioriéae,
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remédier aux effets d’un climat qui invitoit

trop à l’amour et à ses excès , défendoient

au mari d’habiter avec sa femme; qui ne

lui permettoient de la conduire dans sa mai—

son qu’à la dérobée , et pour quelques ins

tans (1) ; qui faisoient combattre toutes nues

les jeunes filles avec les garçons (2); qui

les privoient de la pudeur, pour les priver

de leurs charmes : toutes ces lois, et une

foule d’autres ,ne tendoient-elles pas à dé

truire ou alfoiblir les ressorts des Passions

viles qu’on VOuloit proscrire; à multiplier,

fortifier les ressorts des passions qu’on Vou

loit introduire ou conserver; à combiner

et diriger les‘autres circonstances favorables

qui pouvoient concourir à cette opération;

à prévenir ou diminuer les obstacles que

d’autres circonstances pouvoient faire naître?

 

et reliquam quoque vilain minus adstrictam et ob—

noxiam dabat juventuti. Ita salis inter martales res—

piratio exercitationis bellicæ erat ipsum bellum. (Plut.

in Lycurg. )

(l) Plut. Instit. laconic. et in Vitd Lycurg.

(a) Plut. in_ Vit. Lycurg. , Xénophon deRepu“.

Laced- ; et Properce , lib. 3 , Eleg. Il y décrit ces

combats d’une manière très—élégante.
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Voilà comment les circonstances physiques,

morales et politiques d’un peuple , peuvent

afi‘oiblir ou proscrire quelques passions , en

(introduire, en fortifier d’autres; voilà com_

ment , sans entreprendre de mesurer le de—

gré de force avec laquelle chacune de ces

circonstances agit dans le concours des autres,

nous pouvons assignerla première place dans

la Législation, parce que, outre la part directe

qu’elle a dans le concours de l’action , elle

a encore celle qui résulte de son influence

sur les autres circonstances, peur rendre les

unes propres à produire, et les autres à ne

pas empêcher l’efi'et qu’on desire obtenir;



 







  





un LA LÉGISLATION. 165

/

agité d’une forte, d’une véritable passion. Sa

volonté: dominée par elle, sera, comme

elle, fonte et constante, l’unité ou la su—

périorité du desir la rendra active et uni—

forme comme la force qui la détermine; et

si cette passion se combine avec le devoir ,

si cette passion le porte vers un grand ob <

jet, alors il voudra fortement, il voudra

constamment ce qu’il doit Vouloir.

Sans d’autres desirs, ou avec d’autres

désirs , mais tous inférieurs à celui qui

forme sa passion dominante, et qui con—

‘ cilie sa volonté avec son devoir , il ne

trouvera aucun obstacle à surmonter; ou,

s’il en trouve, ces obstacles seront trop

foibles pour éloigner sa volonté de la direc—

tion vers laquelle sa passion dominante le

détermine. ' ' ’

Les passions sont donc nécessaires pour

établir cette alliance de la volonté avec le

devoir. Pour lkbtenir, il faut donc des pas

sions déterminantes. Voyons en quoiconsistent

ces I,passions.

L5
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de ses disciples autant de guerriers fanati

ques , qui, pour me servir de l’expression

d’un de leurs Poètes, avides de la mort,

la cherchaient avec fureur dans le combat,

et la recevaient en souriant; si les mêmes

passions, si la même espérance créèrent

les mêmes prodiges dans le midi, si les

Arabes, sous les étendards de Mahomet ,

soumirent plus de peuples en un siècle,

que les Romains n’en avoient subjugué en

six cents ans de guerres et de triomphes;

si le pont religieux qui ofi'roit un passage

dans le,ciel à l’homme courageux et vail

lant , et faisoit précipiter l’homme Vil et

pusillanime dans la gueule horrible du

serpent qui habite la caverne obscure de la

maison de la fumée ( 1) ; si les belles H011

ris qui fitendoient le guerrier intrépide

après sa mort, dans le palais du plaisir ;

si cette foule de délices d’une vie à venir ,

 

(1) L’Etepel , disoit le Prophète , a jeté un pont

sur l’abîme des Enfers. Ce pont est plus étroit que le

tranchant d’un cimetèrre. Après la résurrection ,

l’homme courageux le passera avec légèreté, pour*

. s’élever au ciel , et le lâche se précipitem de ce

pont dans la. gueule de l’épouvantable serpent qui ha.

bite la. cavarne. .

’ L 4

c /
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exprimées par la brûlante et féconde ima

gination du Prophète, inspirêrent plus de

courage'au3'; Sarrasins,'que l’amour com

biné de la gloire, de la patrie, de la li

berté, n’en inspirèrent aux Grecs et aux

Romains: l’Espagnol, le Flibustier , le Cel«

te , le Sarrasin ne trouvoient pas dans la

passion qui les rendoit si terribles à la

guerre , le sentiment qui devoit. les rendre

VertuEuX dans l’intérieur de la cité. Hors

du camp , le héros disparoissoit, et les murs

domestiques n’offraient plus que les funestes

Effets de l’avidité. de la volupté, de l’ab

Surde superstition. L’histoire de ces peu,

ples ,‘ leur destinée , l’état de leurs mœurs ,

sont des preuves incontestables de cette

Vérité. '

On ne peut dire la même chose des

Grecs et des Romains. La passion qui les

rendoit héros dans le camp, en faisait des

hommes vertueux dans la cité; ils étoient

les mêmes en présence de l’ennemi du de-.—

hors et de l’usurpateur du dedans. La dis

position d’esprit étoit semblable, lorsqu’il

falloit obéir au Consul dans la guerre , au

Magistrat dans la paix. Le même bras qui

attaquoit l’ennemi, sauvoit la vie du ci,

t°y«:n. Dans le Sénat, dans la place publi
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à l’élévation de l’ame , celles qui animent

les sectateurs d’0din et de Mahomet. D’au

tres passions conduiront aux richesses, aux

conquêtes, aux plus hardies entreprises, et

non à cette vertu civile qui combine la

Volonté avec le devoir, et quiseule peut

constituer la félicité humaine; c’est la pas

sion qui animoitdes conquérans du Nou

Ve3u Monde, et qui rendait les Flibus—

tiers indomptables; c’est la cupidité.D’au

tres passions.armeront Un peuple contre

un autre peuple , produiront des prodiges

de valeur et d’intrépidité ,. créeront des

guerriers et des martyrs, et non des ci—*

toyens : tel est l’espritde rivalité entre les

nations; tels sont; le fanatisme religieux,

l’absurde intolérance. D’autres agiront dans

un gouvernement , et ne produiront aucun

effet dans un, autre; tel est l’amour de la

liberté dans les républiques. D’autres ne se

manifesteront. qu’en certains tems, en cer

taines circonstances; tel est le sentiment

de la vengeance d’un peuple contre un

autre peuple , pour une insulte particulière ;

tel est l’espoir, de se défendre contre un

ennemi redoutable, celui de détrôner un

tyran, de chasser un usurpatenr._ D’autres

produiront les plus grands effets; dans un
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individu, et seront sans action chez un peu

ple; tels sont l’amitié et l’amour. D’autres

porteront au crime ou au vice plutôt qu’à

la. vertu; tels sont l’envie, la haine et la

»vanité«D’autræ engageront le citoyen à

faire, ce qu’il doit , mais non à le vouloir,

l’éloigneront du crime , sans le conduire à

la vertu; telle est la crainte. En un mot,

si "on.réfléchit avec soin sur toutes les pas—

sions dont le cœur humain est susceptible,

»mi n’en trouvera que' deux qui soient Cons—

tantes et invariables, dans tous les tems

etdans toutes les circonstances, dans la

guerre etdans la paix, dans la république,

et dans la monarchie, dans l’individu comme

dans le peuple. Ces passions sont l’amour.

de la patrie et l’amour de la gloire; mais

elles yont besoin d’être combinées , Souteç

nues,_et dirigées par le législatet;r«;L&gpre*

mière, source de toutes les vertus.socia

les, 'rend la seconde.propre à produire les

mêmes effets; elles se fortifient et s’aident

mutuellement. Lorsque.lîamour dela patrie

anime la plus grande partie des citoyens,

de quel sentiment peut être occupé celui

que domine l’amour de la gloire ? Le bien

public , mesure unique de l’estime générale ,

devient l’objet de toutes ses pensées et de



 



 







176 1: .A. s c 1 E N e E

gouvernent et ceux qui sont gouvernés, e

tous les autres maux dontnoussonfl‘rous dans

l’état actuel des choses.

Cette partie du système des lois, relative

à la conservation du peuple, a été suivie de

celle qui a rapport à sa tranquillité. Une

bonne législation criminélle a fondé la li

berté civile du peuple sur la sécurité de l’in—

nocence et l’efi'rôi des coupables. Un plan

d’institution publique , conforme aux prin

cipes que nous avons établis, et fait de tous

les citoyens des enfans de la patrie; leur a

donné ,l’éducation du magistrat et de la loi;

a détruit ou prévenu leurs erreurs; a di

minué l’ignorance, a préparé les moyens

de rectifier l’opinion publique; a multiplié

et resserré les liens de l’union civile; a

rapproché les diverses conditions et prévenu

une grande partie des tristes elTets de leur

inégalité. En élevant les amas des dernières

classes , et prévenant la vanité et l’orgueil

des classes supérieures , elle a rendu les

uns. et les autres capables d’éprouver l’em—

pire des deux passions qu’on veut’inspirer;

l’exemple, les instructions, les discours des

magistrats, et lesautres moyens directs et

indirects que nous avons indiqués , ont

concouru à produire cet effet. L’autre partie

de
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familles ', auront porté dans les murs domes—

tiques, ces sentimens de bienveillance et.

d’attachement si nécessaires au bonheur de

tous les.jours et de tous,les instans. La sa

gesse-des lois, combinée avec la forme du.

gouvernement, aura déterminé avec tant

d’exactitude la division des pouvoirs et l’exer«,

cice de l’autorité, que nul. individu n’aura

perdu , par la nature. de sa condition, la

possibilité d’y participer. L’amour du peu—

voir sera constamment uni à l’amour de la.

patrie , et le premier sentiment servira tou—

jours à fortifier et maintenir le second (1).

 

(1) Si on me deuiandoit pourquoi je n’ai pas fait de

l’amour de la patrie, plutôt que de l’amour du pou.

voir, le principe d’activité de tous les Gouvernemens ,

je repondrai ce que j’ai déjà dit, que l’amour du pou—

voir existe dans la société , et que celui de la patrie

doit y être introduit; que le Législàteu‘r ne doit faire

autre chose qu’employer l’amour du pouvoir , mais

que l’amour de la patrie doit être d’abord réveillé ,

ensuite dirigé; que l’amour du poutreir existe dans

une société corrompue ; qu’il n’en est pas de même de

l’amour de la patrie; que le législateur doit se servir

de ce principe , qui est universel , pour introduire une

force qui n’est pas uniVersclle. De même qu’en phy‘

sique une force qui résulte de l’union de plusieurs
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CHAPITRE XLIII.

soirs ou CHAPITRE PRÉCÉDENT.

Des q]ëts de l’amour de la gloire dans un

peuple bù règne l’amour de la patrie.

LonSQUE, par une cérémonie imposante

et terrible , le Romain se dévouoit au salut

de la patrie; lorsque , dans les calamités

publiques ou les horreurs d’une défaite san—

glante, les crédules enfans de Quirinus ,

effrayés par les signes de la vengeance des

Dieux et la conjuration des Divinités infér—

nales , cherchoient la sûreté commune dans

le sacrifice d’un seul ; lorsque le citoyen

illustre , le guerrier ou le consul, ayant à ses

côtés le pontife , invoquoit sur sa personne

tciutel’exécration desdieux , et exécutoit,

après la cérémonie,son horrible promesse (I) ;

 

(1) Tite—Live , liv. 8 , chap. 9, fait la description

du dévouement de Decius dans la guerre contre 16!

Latins , des effets qu’il produisit , et des solennité!

qui accompagneront cette cérémonie. Je Vais rappor

M5
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lorsque Curtins se précipitoit dans leugpuf}d

fre (1) , etque les trois Decius se jetoient

au milieu .‘de- l’armée ennemie (2), e’.étoit

peut-être l’amour de la gloire, plutôt que

l’amour de la patrie,qui étoit la cause1 im—

médiate de ces prodiges. Mais cet amour

de la gloire qui , ‘eu'iFrance, portoit Riches,

lieu, à_ envoyer le mêmegjour prier Corneille.

de lui céder le Ciel , et ordonner à ses con

'.!'

w ‘ .“..

i_serÿlap formule du discours que prononçpit dans cette

occasion celui qui se dévouoit’, parce qu’il me paraît

porter le vrai caractère de la grandeur et de la vertu

romaine. — fane , Jupiter, Mars Pater; QuirirjeBellona , Lares, Divi Novensiles, Dii iridigètes ,

Divi , quorum est potestas nostrorum ,’ hostiurngue

 

Diiÿue Manes , vos pre00r , veneror , venian'zï'peto

femque , uti populo Romano 'Quiritium viral victœ

riamque prosperitis ,' hostesgue p0puli Rom&ni;Qqÿ

ritium , ten‘ore ,formidine , morteque aficiatis, _Sicat

Derbis nuncupavi, ita pro Republicä Quiritiingz, exer—

citu , legionibus , auxiliispopuli Romani Quiritium ,

legiones , auxiliaque hostium , mecuini , Di_is Ma;

Ribüs ,,Tellurique damveb. . 5 Â“ «" "'

(1) Tite—Live , lib. 7 , cap. 5. \;

l2) Tite-Live ,, lib. 8 ,;cap. 9 ',2 e_t_lilm 10 :cap, 9.

Cicèron attribue la même gloire au Consul Decius ,du second Decius, qui commgndoit l’armée de Rome

contre Pyn*hus à. la bataille d’Asœli.- '

'q
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un peuple où règne l’amour de la patrie;

pour apprécier l’énergie que l’un reçoit de

l’autre; pour montrer au législateur com—

bien il importe de faire naître , d’établir et

de fortifier cette passion de l’amour de la

gloire , la plus sublime de toutes et la plus

généralement inconnue aux hommes. Les

moyens que la législation doit employer,

Seront l’objet du chapitre suivant. '

 
 

CHAPITRE lXLIV.

Des moyens pue la Législation doit employer

pour faire naître , établir et fortifier la

passion de la gloire.

\

C o MME toutes les parties d’une bonne

législation se prêtent un secours mutuel;

comme chacun de ses efiË'ets est toujours

le résultat du concours de plusieurs cau

sés , dont la plus immédiate ne fait que

donner la dernière impression; ceux qui

ignorent cette dépendance, cette action

secrette, ou qui ne la comprennent pas,

bornant leur observation à la dernière cause,
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ainsi le mqyenqui, isolé, seroit trop foible

pour produire cet efiht, devienttrès-eflicaœ,

lorsqu’il, est, joint etv combiné à plusieurs

autres moyens, à plusieurs autres causes à

plusieurs autres forces. '

. La Nature produit les plus grands effets

par les plus petites causes; mais de quelle

manière ? Endétrujsant l’équilibre. Un demis

grain, peut faire passer du repos au mous

'Vement deux masses d’un poids énorme,

IOrsquéle_,repqs dépendoit de l’équilibre ,r

et le demi—grain l’a détruit. Mais l’action

du demi—grain auroit-elle produitcet effet;

sans l’action de la masse entière àlaquellç

elle aé‘té jointe? La seule action du demi

graiñ,frappe lesä,yeux vulgaires;.celle de

la gravité, de la masse entière 'reste ignorée.

Voilà la, source du merveilleux, du pro

digieux,,de l’impossible, de ç:esjugemcns si

communs, dans la bouche de l’homme igno

rant et'léger , si rares dans celle de l’homme

sage et. instruit. ' ' -

Les moyens que je proposerai ici pour

faire naître ,, établir , fortifier l’amour de

la gloire v, ne seront autre chose que les

causes les plus immédiates , les plus appæ

rentes de cet efi'et; mais elles supposentle

concours d’une foule d’autres causes , forces
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lucrative; La frugalité qui y»régnoit (i), et

l’importance qu’attachoient à cet honneur

les h0mmes les plus riches‘ de la Républia

que (2) ‘, ‘ ’nej permettenfpas d’en denter.

' 1 Les législateurs de ces peuples sentirent '

donc que lævertu-ne-S’achète pas , {nais

qu’on l’horiore‘; que l‘a rédempènse du sera

Viteur et de l’esclave ne: doiü pas être la

même que =oèlle du citoyeny= et“-du”héros ;

qne l’homme qui aime la gloire ne desitê

pas les' richesses ,‘ mais leS"distin0tiändät

> lesapplaudissemvéns;Ïque tout Cë”qüi accroît

sâ‘fortùneine'fafiit que '-l€'m‘ettrè au ni‘Vead

des hommes plus riches? que 2'l‘ui"j sans ilè

distinguer d’eux ’; qde, pour’inspirer ‘,‘ étener

L
.,,, ‘ ' ,r A

v, s n

«.—.l-'. .13‘ JE

I, (l Solen, putem ,. «ii& qtpi_ jp,}frfizÿqfiçtp q{e6 ’nt_ur ,

Plaçeith}m prebere jubety, panens'ya‘rq di_ebzçslfist_ig

appo‘nèfe ,:eic. ( Athæn. Däpnäsopfi. lib. ' ”

(2) Les descendans d’HipPocraté ,' 'd’Â1iniodiüs,('eË

d’àflstogiton; jouissoimtde cettedixfiflcfiom‘Déme

thèse“ ses;Pare.në <wie ê.s.aùëes ‘1‘? .hfl'i e;).’ furent

n’imiàÏ.s 3 cl}, ig,lvéfi°.ierfif ,( Ÿ?Xç; HE.tamq ;;vié‘ 'ëq‘.

'911_,_sëîäîfl‘dfflg fut. la richesseDemosthènev 3 f,la’( seule contribution pour le rétablis—f

tentent; des ;murs d’êtb<ÿnes “qui ft_1,t, la cause’_ desæ,

délebrexliämngÏue pro cozar_uî_ ,1 sufl‘iç pour,le faire m‘eti,i

tre‘au‘nqmbrevdes plus riches'citoyens d’AthÿneSa ,,

Tome VII. , N
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et . fortifier l’amour de la gloire , il faut

nourrir cette passion , et non celle qui lui

est le plus contraire; que les récompenses

pécuniaires deviennent une charge publique;

qu’elles doivent cesser, lorsque le poids en

devient supérieur aux forces qui doiVent le

supporter; qu’elles empêchent de parvenir

au but qu’on se propose ; qu’elles détruisent

même le moyen,»pür l’usage qu’elles en

{ont ; qu’enfin-, tandis qu’elles ne servent

qu’à faire; naître le vice et l’ingratitude , les

honneurs ont le;dopble avantage d’élever

les aines , d’émouvoir les Cœurs, parce que,

lorsque le bienfait produit la gloire, celui

qui le reçoit s’efiergde le faire paroître

encore plus grand, parla grandeur même

de la reconnoissance.

. « 2°. La loi prescrivoit la réëoifiiäëfi’s‘è‘, l‘es

hommes ne faisoient"que l’accorder ,’d’après
qçs déctetà,(1).ql{fläà ' ' - ' ' ' h

‘ . 1 A

'v'nP."u À

 

"À(1)‘Voy‘. là’célêbr‘e harangue, dîEschÿii‘e’Î’cohtre’ ICI

flé‘crét‘réndn pour" lii‘7côüronhe de‘ Dériiôs‘Î èriéi"Â_‘

Borne, l’espèce des courdnnes“dês‘t‘inéèsi àù5;Î”äîa‘e

rentes sortes de mérite,‘ étôit déterminée" la.

loi, non par le caprice des" hommes. Celui " qui étroit

vaincu des ennemis peù dignes de la valèut‘to‘mainé ,

pouwit aspirer à l’honneur de l’ovation , et non 5.
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Les couronnes d’olivier , de laurier ,

d’herbe sèche ou Verte qu’on ’donnoit aux

vainqueurs des difiérens jeux dans la

Grèce (1); les prix à peu près semblables

qu’on décernoit à Rome pour le même ob

jet, préparoient à ceux qu’on obtenoit en—

suite parla vertu et les talens, la même

passion qui faisoit mériter les uns, rendoit

digne d’obtenir les autres. Dans le cirque

et dans les camps, dans le gymnase et sur

la place publique , les sacrifices étoient difi

férens, mais ils avoient pour objet la même

divinité.

Le motif qui avoit donné naissance à ces

divers spectacles , et en règloit le retour

périodique, .avoit été souvent de rappeler

et de perpétuer la gloire des citoyens qui

airoient rendu quelque grand service à la pa

trie , soit en ajoutant à sa prospérité, soit

en empêchant sa ruine. v

En voyant les athlètes dans les jeux

 

déclarèrent qu’ils n’iraient pas ‘à la course. Sylla leur

laissa le choix du capitaine, et ils nommèrent Caton.

Sestus lui—même lui céda cet‘ honneur ,- comme à un

homme qui en étoit plus digne quelui. Quelle foule de

réfleiions fait naître cette anecdote ? '

(l) Voy. les Odes de Pindare.
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Eleuthe‘res ou de la liberté (1) , les specta

teursÎ, contemploient en même tems la gloire

des héros qui avoient vaincu à Platée, les

talens, les vertus , la valeur de Pausanias

et d’Aristide, le sang .des citoyens versé

sur le champ de bataille pour le salut de

la patrie. Les louanges d’Armodius et d’Aris

togiton étoient un sujet de récompense dans

les luttes musicales et poétiques instituées

par Périclès dans les Panaténées d’Athè

nes (a). On y ajouta ensuite celle de Tra-_

sibule , pour récompenser la même vertu.

par le même honneur Les jeux} hono

ràires des Romains n’étoient appelés ainsi

qu’à cause de leur objet. Ils servaient à hono

rer ceux qui avoient rendu à la Patrie quel—

que serwce important.

Les jeuxpopulaires étoient destinés à rap

peler l’expulsion des Rois et la Vertu de

Brutus Le quatrième jour desgmndæ

jeux perpétuoit la gloire de Camille, qui

 

(l) Pausania (in Bæoticis. )

(2) Meursius. ( Græcia feriata.)

(3) Idem_., ibidem. "

(4) Rosin. Antiguit. Rom. lib. 5, cap. 20. Pifl’ü.,

Lexicon Atiguit. Roman.
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avoit réconcilié le Sénat et le peuple (1).

Les jeunes capitolins en faisoient encore

mieux souvenir (2). Ceux de Castor et de

Pollux rappeloient les dangers où Rome

aVOit été exposée, lorsque,'pour l’en dé

livrer , Posthumius fut revêtu de la dicta—

ture (5. On sait enfin combienleSjeux triom—

phaux con‘coumient au but que s’étaient

proposé ceux qui les avoient institués.

C’est ainsi qu’une foule d’idées difi'érentes

se tro'uvoie‘nt associées chez ces peuples par

' la sagesse des lois, pour réveiller conti—

nuellement celles qui avoit pour objet la

passion qu’on vouloit exciter ; c’est ainsi

que de sages législateurs, trouvèrent dans

' les plaisirs mêmes tant de moyens d’exci4

ter , d’étendre et de ‘-fortifier la passion

 

(1) Dans cette occasion , les jeux appelés Magni,

qui durcient trois jours , furent changés en jeux‘

Mmimi ,‘ dont la durée étoit de quatre jours. ( Tita—

Live , liv. 5.-) . -

(a).iIls rappeloient l’irruption des Gaulois et le

piège du, Capitole délivré par Camille, qui , comme

l’on—sait , mérite. le nom de second fondateur de Rome.

( TiÉ'e.Iivg , ibid.) '

_l Yo'y. Hospinien de origine festorumi et Pitia,

êtxicon Atiguit. Roman.
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qu’ils vouloient'établir dans leurs sociétés;

c’est ainsi que, donnant aux'spectacles un

caractère d’utilité générale , ils en firent

pour les hommes une source d’affections

nobles et fortes, et qui empêchèrent qu’ils

ne devinssent un instrument de plaisirs dans

gereux; enfin, c’est ainsi qu’ils surent se

servir de l’instinct qui porte les jeunes gens

à l’action et au plaisir, pour leur donner

les habitudes de l’ordre , de la fatigue ,

de la force du corps , de l’énergie de

l’ame‘, de l’enthousiasme de la gloire, et

les. préserver de l’oisiveté , de l’ennui; de

la frivolité ,-_ et des vices qui détruisent les

Passions grandes et'utilesi ' ‘- " ' “

‘ Què pourro‘n‘â-houà cdmparer‘è ces sortes

de plaisirs? quel usage nos' lois”foñt-elléä

d’un tel moyen? quelle en est lat—nature?

quels en sont les. effets chez les peuples mo

dernes de l’Europe? ‘ ‘: ,

Ah! cet examen serait tropefilig’eant‘;

ce parallèle seroit trop peu honorable- pour

nes'modernes faiseurs de lois", non”pdùñïles

peuples qui en sont les VictiinesijQue'pour{

rions—nous être eri""efiët', lorsquen_pus permettent pas d’être autre ,chOsp que}

ce que nous sommes? N’avons-nousÏ pastout ce que nous pouvions faire sans leur

secours?

\



\
\
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secours ? Qui a réformé notre théâtre ? Qui

‘ nous a appris à lutter avec les anciens dans ‘

la tragédie, à être supérieurs à eux dans

la comédie? Quelle loi a dicté les chef

d’œuvres de Racine , de Corneille , de Maf

fei , de Voltaire? Quelle loi nous a invités

à mettre la vertu sur le théâtre, pour en

faire l’objet de la gloire ou de l’amour,

pour la montrer toujours grande et toujours

forte, même dans sa dépression? Quelle

loi nous a inspiré de l’aversion et du mé

pris pour le jeu, la débauche , l’intrigue,

la galanterie , la mauvaise foi, l’hypocrisie ,

- la fausse amitié , la perfidie ? Quelle loi nous

a fait employer avec tant de succès l’arme

puissante du ridicule contre le préjugé,l’i—

gnorance, la frivolité, la vanité ? Enfin par

quelle loi avons—nous employé la tragédie

à'montrer aux Rois»et à leurs conseils les

efi‘ets épouvantables de l’ambition et du fa—

natisme ,v de la foiblèsse et de la férocité ,

de l’autorité arbitraire du Monarque et de

la servitude des peuples , des délires:dç l’un

et__des vengeances_de_l’autre? Ce qui prouve »

que tous nos reproches cet égard doiyent

tomber sur les lois, ce sont les obstacles

qu’elles-opposent à nos efforts. Dans le même

pTWVII. "‘.z. 0:.:. 2

\

L
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Ït'ems où notre théâtre pourroitflofl‘rirg consa

*tamment des exemples de vertu et de-bon '

goût ,-'iae souffrent-elles pas qu’il soit sou—

vent Souillé par le viCe et l’ignorance? _

Tandis 'que des hommesde génie S’efl'orcent‘,

æn4 unis’sant le talent du poëte à celui. du

musicien, de réveiller, par cette combinai—

60n ,1 de grandes et nobles afi'ections ,' les lois

n’adtorisent- elles Pas sur nos théâtres une

'eèpèce de drame ., 'et une musique dont l’u—

nique objet est de faire’rii*e, par des scènes

de grossièreté et d’obscéñitès , qui, applaudies

sur le théâtre , deviennent bientôt des habi

tudes du peuple ?' Tandis que le génie élevé

de quelques poëtés offre aux regards du

public les vertus de“Scipion , d’Attilius , de

Catmi i, de Br_utus ; les lois ne traitent—elles

pas comme infames les hommesqni,doivent

les représenter ? Ne= sont-ce pas elles qui -,

les dévouant à une absurde et cruelle igno—

minie*, les forcent aùxsitrês — souvent.der la

mériær?-Car une fausse .accusation:a pro,L

duit plus d’une fois de .véritables' délits (a);

:;’::r.ru " -> ,A:,'-;*; :,-'u .-'.m .. J ‘

Cette'rais’on doit riiiidl’é enc’ore flasièäpèè-’

tables ‘au::‘ yeux des sages , les hommes qui ont su ,'

de cet état d’abjection , s’élever aux plus sublimes ver—

S.us. Le théâtre nous a. offert et nous ofl‘ré chaque jour
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;Qùél”éfi‘et peuVent; produire'les plaintes

Vertueuses de .Caton et les discours éner—

giques de 'Brutus , dans la bouche d’un

homme” à qui la loi défend de rendre té-x’

moignage , ou dont la Voix altérée. par une

honteuse mutilati0rr, nous fait douter ; lors;
que nous l’entendons; isi c’est nos oreilles

ou nos yeux qui nous trompent ?* Quèl efi‘et

peuvent produire les maximes "d’une Lu+’

erèce , qui -, d’unlieu de débauche ,“apàssé

*sur la scène , et a déjà partagé les Heures ‘

du reste de la nuit! entre les admirateurs"

de sës”hautesvertus? Le théâtre, que des_

hommes de génie ont tâché de ramener à

saïpremière origine ,*dont ils ont'vOulu faire

de-noüveau l’école de la vertu et la source

de'la gloire, n’est-il pas devenu ,_' par les!

fau'ssesïvues‘et -le "coupable Oubli de nos

législateurs, l’asile de «la 'dépi‘aVàiiohfl'ét’

des vices? La corruptipnde nos épouses'ef

, de nos) filles’n’|eÿt“- elle pas l’ouWagé’dé‘ la’

corruptiOn-' de cétt'èË foule d’hommes qu’ont

pervertis les feminës de théâtres ? Leur3'

graces étudiées , leur imagination volupi

des 'personhes dignes; de la plus grande estime , non

seulement pour leurs talens, niais pour leurs Vertus

et l’élévation de leur-caractère. ‘ r

0 1
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tueuse, leur dissimulation, leur impudence

ont dû trouver des imitat_ricesi dès qu’elles

ont eu des adorateurs.Le génie qui s’efi'or

çoit d’élever au théâtre, sur les ruines du

vice, les trophées de la vertu , est devenu ,Ï

par un effet de ces lois, la cause innocente

d’un triomphe contraire.

C’est ainsi que notre législation, loin de

profiter des avantages. des spectacles arr—

ciens , a empêché les bons effets que pou—

vaient produire les spectacles modernes,

Les uns et les autres pourroient être utiles

à la passion que nous voulons exciter, si

la législation les dirigeoit Vers ce but ,

et les faisoit concourir à cet objet avec les

autres causes dont j’ai parlé. Pour y par—

venir, elle devroit remédier aux inconvé—

niens qui existoient dans les spectacles au

ciens (1) , et à ceux que les, lois ont introt

duits dans les spectacles modernes; elle

devroit modifier, l’ancienne gymnastique,

et purifier le. théâtre moderne ;. elle deq

Vroit prps,crirede l’une l’indécence et la

 

\

(1)On connoît les obscénités qui s’introduisirent dam

les jeux floraux de Rome. La satyre 66 de Juveual en

ofi're une peinture horrible. Voy. encore Valèrc

Maxime , liv. 5 , chap. 10; et Sénèque, épit. 97.

W,1g.._._______
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Elle,detrroit donner à césexer9ièés unis

certaine variété», et une mesure. qui en

augmentât la jouissance. et en prévînt la

triste satiété. Elle devroit les soumettre à

des règles inflexibles , pour en empêcher

’ l’altération, et pour faire aimer par le plaisir

l’exactitude de la discipline. Elle deVroit -,

par. ces exercices , instituer des spectacles,

etpar ces spectacles, rappeler les vertus et

la gloire des grands citoyens.

Elle feroit servir le théâtre à inspirer

l’amour dë*la gloire en dirigeant l’opinion

.publiqnerdans la distribution de l’éloge et

'. du blâme, et en célébrant‘les actions des

ho_mm‘es"illüstres. Elle y introduiroit cette

espèce "de musique dont Platon regardait

le changement comme une des causes de

la décadence de sa patrie (1). Pour faci.

liter et multiplier les effets d’un théâtre

dirigé..d’après ces principes, il faudroit en

ouvrir l’entrée à chaque citoyen. Il ne fau

droit pas placer une porte vénale entre le

 
r .

serait bien aisé de les continuer dans les années qui

succèdent l’émancipation, et qui‘exigcnt , comme

Jma dit, une seconde éducation.»

(i)Voy. son ‘Trqité des L’o'ifss "

'. \1 '. '
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peuple et les leçons de la vertu; il ne fau

droit 'pas seulement détruire l’infaiiiÏe de

ces hommes que ;la: raison) doit regarder

comme les prêtres de la gloire; il ne fau

droit pas seulement rendre les acteurs ci

toyens 5 il faudroit encore,comme à Athènes,

que les citoyens deyinssent acteurs (1).. De

cette manière ,' outre l’utilité que la légis—:

_lation pourroit retirer des plaisirs et. des.

spectacles publics , elle y trouveroit une.

foule. d’autres moyens propres à . établir ,;

fortifier et étendrela passion de la gloire. ', '

l

(1) Dém0sfhène nous a conservé deux lois grecques

car cet objet. {—- Ignominiosos in choro sultantes de

scena deturbare fas est0. -—IIospes in e/zoro ne sal—i

tato .' si senus fecerit , choragus mille drac/zmis

mule-talon ( Vid. Demost/z. Leptinea. '

Ces deux lois d’Alliènœ avoient rapport à celle qui

Iègloit la condition des personnes qui pouvoicnt com—

battre dans, les jeux olympiques. Chaque athlète de

voit être présenté au peuple avant d’entrer dans l’a-.

rène , et le héraut devoit crier : Ya—t—il quelqu’un

qui puisse accuser cet homme d’être esclave , voleur ou

infame ? Si l’accusation avoit lieu , l’athlète devoit se

justifie!“ , ou s’abtenir de paraître dans l’arène. (Meur- ,

ôius , loco citato. ) ' " '

,.
‘\ 1
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CHAPITRE XLVI.«

“

' Objection. .

APPROCBONS—NOUS encore davam

tage de l’évidence; jetons sur cette partie

de la science législative toute la lumière

dont elle’est susceptible ; prévenons une

objection que quelques personnes ne man—

'queroient pas certainement de faire. Il n’y

a point d’historien, de moraliste, de poète,

qui, parlant de la corruption des mœurs

d’un peuple , ne l’attribue aux richesses et

à leurs effets. Aucun\d’eux n’a soupçonné

qu’il fût possible de trouver une simple

exception aux faits , aux raisonnemens, et

aux déclamations sur lesquels s’appuie cette.

opinion. L’impossibilité de créer , étendre

et soutenir , dans l’état actuel des choses,

la prospérité d’un peuple , Ësans créer ,

conserver et multiplier la richesse publique ;

cette impossibilité dont j’ai tant de fois

parlé dans cet ouvrage, seroit peut—être,

aux yeux de mes lecteurs , une preuve in—

vincible contre le système que j’ai cherché

à élever. -
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ils pas que les écoles, 'ue le"s'sectes les

plus différentes entre elles, se réunissaient

sur cette idée d’union du bonheur et de

la vertu (1). ‘ ' ‘ '

Ne faisons pas au lecteur l’injure de lui

‘ démontrer de pareilles vérités; passons à

l’objet pour lequel nous avens rappelé ce

principe, et appliquons-le à la question dont

il s’agit. r I ' -. ' ‘

Pourquoi les richesses , en conduisant un

peuple à la félicité ‘, ne‘ pourroient—elles

pas le conduire à la vertu ? Si l’expérience

nous montre que la corruption de quelques

peuples marche avec leurs richesses , quelle

en est la raison ? Ne doit-on pas dire que;

dans ces États, les richesses , au lieu de

conserver et d’accroître le bonheur. de ces

peuples, ont diminué et détruit celui dont

ils jouissoient?

Pourquoi, de ces faits particuliers et

de” ce principe général, ne pas tirer une

conséquence qui» concilie les uns avec les

autres , et qui en naisse également? Pour“:

quoi ne. pas -COnclure‘ que les richesses

S’opposent à la 1 Vertu d’un peuple , lors

(1) Diog. ’LaertÏ lib. Epic’teri Emhiridion ; C«

‘etie‘Thebani Tabula. ' ‘ ' ‘ . ' i
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toute félicité comme . de toute vertu;‘ les

cabales , .les intrigues , et tous ces désor

dres devenus nécessaires à une ame oisive ,

pour lui faire éprouver le sentiment de son

existence. L’esprit militaire et les institu—

tions anciennes pourront résister quelque

tems à la funeste action de ces forces des—

tructives , mais ils seront à la fin obligés de

succomber. Telle fut la situation de Rome

et de plusieurs autres peuples de l’anti—

quité. —

' Si , par des moyens moins violens , un Etat

acquiert des richesses , mais que , par les

erreurs des lois et les vices du gouverne

ment, ces richesses se concentrent en un

petit nombre de mains , cette inégalité de

répartition sera-t—elle favorable ou contraire

au bonheur du peuple? La pauvreté qu’on '

peut souffrir dans l’état d’égalité , ne devien—

dra—t-elle pas insupportable à” l’aspect -”d‘é

l’opulence ?“Les privations , indifférentes en

elles-mêmes , lorsqu’on ne commit pas. les

jouissances , ne deviendront—elles pas de

Vrais supplices, lorsque ces jouissances seront

connues ? L’humiliation ," se joignant à la

misère, n’eh=raudra—t-elle pas le sentiment

plus douloureux? La subsistance ne devien

drait-Elle "Pas'plus dificile dans unEtat où
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la multitude sera pauvre , et où un petit
inombre sera comblé de biens, .que Chez

un peuple où tout le monde est dans le

même état de pauvreté (l) ? La liberté ci-«

vile , qu’on ne peut affoib1ir sans détruire

la félicité sociale , pourra-t-elle conserver

toute son énergie entre l’excès de l’opu—

lence et l’excès de la misère? _

Si le bonheur d’une multitude pauvre.

est diminué et détruit chez, ce peuple , le.

petit nombre des riches en sera-t-il plus

heureux ? Objet éternel de la haine et de

l’envie , leur situation leur offrira - t - elle

une félicité plus réelle ?»L’inaction et l’ens

nui ne viendront-ils pas sans cesse. empoi—

‘ sonner leurs plaisirs , déjà si aifoiblis par

l’excessivebfacilité.de la jouissance? La

: disproportion entre les besoins 'et;les moyens

de les satisfaire , n’est—elle pas toujours con—

traire au bonheur? Après; avoir joui et abusé

de tous les plaisirs ,: n’arriveront—ils pas à

ce point où les. extrêmes se; touchent , et

et où commence la douleur?r Leurres—3

tera - t - il autre . chose , ' que;ll’;absence

de toutes les passions ? Lalvai_né et fati—.

gante recherche. de,_;desirs nouveaux, ne

lera:æelle pas aussi douloureuse, pour eux,

 

* ‘Voy. jÏlck’cliàpi 5 ’4 du second livre de cet

Ouvrage.

\
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que le sera , pour la multitude , l’inutile

recherChe des lmoyens de satisfaire ses

besoins ?L’àctivité de l’âme qui accompagne

d’ordinaire la médiocrité de la fortune , et

y attache un sentiment si doux , n’est—elle

pas également éloignée de l’excès de la

misère et de l’excès de l’opulence ?

Si, après avoir considéré l’influence qu’a

Cette espèce de richesse sur- le bonheur du

peuple , nous considérons celle qu’elle a.

sur ses mœurs; nous’verrons que la même 1

cause qui la rend destructive du bonheur,

en fait aussi une source de corruption.

Lorsque les trichessesc.tendent né‘cesæire«

ment à‘ se concentrer en un petit nombre‘

«le-mains , pourquoi prendroit—on la peine

de les acquérir par le travail ? La bassesse,

l’intrigue , la fourberie ne seront-elles pas

l’unique, moyen de passer de la misère à

la richesse, de la dépression à la tyrannie?

Dans un.tel état de choses; leÎpauvre qui

veut'devenir riche, ne doit—il pas {marron—j

rir tous les degrés de l’abjeCtion , c’est-à—

dire, tous les degrés de Vices'qu’elleisups

pose ? La cupidité , qui peut'ne pas être la

passion dominante d’un peuple riche , lors—

que les richesses y sont bien distribuées,

pourra-t-elle ne pas l’être chez un peuple

-i
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où elles sont si mal réparties ? L’homme

qui a les moyens de pourmir suffisamment

à ses besoins par un usage modéré de ses

forces , est-il disposé à cette passion comme

celui qui languit dans l’indigence ? Si, chez

un peuple où les richesses sont bien distri—

buées, les distinctions qu’elles produisent

sont en petit nombre , et si elles sont très—

nombreuses chez le peuple où elles sont

mal réparties , dans lequel des deux seront—

elles le plus desirées , le plus ambitionnées?

Si l’un de ces deux peuples peut être do

miné par des passions grandes et nobles ,

comme nous l’avons prouvé , en serat-il

ainsi de l’autre? La vanité ne réguerà—t_elle

pas dans le petit nombre des riches , comme

la cupidité dans le grand nombre des pauvres?

L’ennui, qui 'mène à la frivolité, ne con

duira—t—il pas aussi à la vanité , qui en est

une suite inévitable 2 Et ces trois forces

combinées, outre les vertusqu’elles em—

pêchent de naître, outre les vices qu’elles

produisent , n’amèneront-elles pas la galan—

terie, pour terminer cet œuvre de corrup

tion générale ? . . . r

La débauche publique peut exister dans

un Etat, au milieu de l’héroïsme et de la l

Vertu. La Gréce et Rome avoient des

courtisa ne
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courtisanes dans les tems les plus célèbres

par les bonnes mœurs : mais la galanterie

suppose l’absence de tout héroïsme et de

toute vertu , parce qu’elle ne peut exister

avec les passions qui les font naître; parce

qu’elle est le produit d’une foule de petites

passions; parce qu’elle ne peut naître et

s’étendre que par l’oisiveté, l’ennui et la.

frivolité. Chez un peuple où règne la galan

terie, la dépravation du sexe le plus fort

se communique au sexe le plus foible , et

la dépravation de celui-ci soutient , étend

et fortifie celle de l’autre.

La corruption commence par les hommes;

mais les femmes, à l’instant où elles en

deviennent les victimes , lui donnent une

force invincible. Elles la propagent par leur

exemple , par leurs conseils , par le ridi—

cule, bien plus funeste encore , par leurs

graces, par l’adresse deleur esprit, par

leurs larmes, par leur douleur, par leur

crédit en faveur des hommes dignes de

leur intérêt, par l’empire qu’elles acquièrent

dans leurs familles , et qu’elles étendent

ensuite sur les lois et les magistrats.

Que deviennent les mœurs, lorsque l’asile

de l’inocence est violé , lorsque le sanctuaire

des vertus conjugales est souillé par le vice?

Tome_V1I. P,
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débauche. Telle est la situation de plusieurs

peuples de l’Europe.

De quelque manière que nous dirigions

nos observations , nous trouverons toujours

que les Causes qui peuvent rendre les ri

chesses d’un peuple destructiVes de sa féli—

cité, sont les mêmes que celles qui cor—

rompent les mœurs.

Mais ces causes existeroient-elles chez

un peuple où le système législatif, qui est

l’objet de cet ouvrage , seroit adopté? Ses

richesses , créées et réparties par les moyens

que nous avons proposés , n’ajouteroient

elles pas à son bonheur , et par ce bonheur,

à ses vertus ? .
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demontrer; etfsi l’on ne découvre aucun fait

qui la démontre entièrement, on n’en pourra

conclure autre chose , sinon qu’il n’a encore

existé aucun Peuple où se soient réunies

en une tendance uniforme toutes les causes

qui seroient mises en action par un bon_

système de lois.

Connue toutes les parties d’une bonne

législation se prêtent une force et un ap—.

pui réciproqucs , examinons d’abord quels

secours l’instruction publique recevroit des

autres parties de notre système; n0us ex—

poserons ensuite ceux qu’elle tireroit de cette

partie de la législation qui lui est immediatœ

ment relative. V ,

Tome VII. M ”
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'Ï CHAPITRE L.

Des; secours que l’instruction publique rece—

vrait des autres parties de ce systéme de

' Législation.

IL {endroit ignorer; entièrement l’histoire

des progrès de l’esprit humain , pour ne pas

connoitre les innombrables rapports qui exis—

tant entre l’instruction publique et l’opulence

publique; entre l’état du savoir et des lu—

mières d’un peuple , et celui de son indus

trie et de ses richesses. En commençant par

l’histoire de l’Egypte et de la Chaldée, et .

finissant à nos tems modernes , nous verrons

que là où commence-l’histoire de la science,

là commencentles monumens de cette in

contestable vérité.Nous Verrous les premiers

germes des sciences physiques , morales.et

politiques se développer au milieu des riches

monarchies de l’Egypte et de l’Assyrie ;

nous les Verrons laisser dans Memphis et

à Babylone les précieux monumens de leurs

progrès.

l 1‘
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Nous déCOuvrirons dans ces monumeñs les

traces d’une perfection que la postérité leur a

cOntestée, parce qu’elle n’a pas su en saisir la

cause secrett'e, mais que nous son‘1mes fondés

à supposer chez les peuples où se formèrent

des hommes tels qu’Orphée , Homère' ,

Pythagoreÿ, Piston, Solon, Lycurgue ; et

ou les vérités sublimes de la science ,

enveloppées , pour le profane vulgaire ,

dans le silence et les symboles , ne se dé-1

Voiloient qu’après les plus longues et les

plus difficiles épreuves, à l’heureux initié (1).

(1) Le secret , qui est un des princiPaux devoirs dei

initiés, et qui s’est pèrpétué dans les mystères de

l’antiquité,v a laissé la postérité dans l’ignorance des

sublimes Vérités qu’on enseignait et qu’on transmet—

toit dans ces mystères. Il ne nous est parvenu qu’une

connoissance bien superficielle de la sagesse antique;

Ses principes les plus lumineux nous dOiVent être né

ccsSai vement inconnus , parce qu’il n’étoit pas permis"

de les divulguer. La lettre de Platon à Denis , dans lai

quelle ce Philosophe lui t‘appelle tout ce qu’il lui avoiè

dit de vive voix sous le platane, sur le nombre mi

et sur le nombre irais , et dans laquelle il lui fait

observer que la loi itWiOIable du secret ne lui peI<

incit0it pas de s’étendre sur cet objet; tout ce qu’il

dit sur ces écrits, qui étaient fort inférieurs à sa

Q5
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combien-:étoient cultivées chez les Arabes

de ce»tems la_‘chimie et la .médecine. C’est

à eux que nous deVons ces remèdes modérés ,

plus doux et plus salutaires que ceux qui

nous ont été transmis par les écoles d’Hip

pocrate et de Galien. , 1

L’algébre , perfectionnée successiæment

par .Pacciplo , Scipion Ferrei , Tartaglia ,

Cardan , François Viete, Arri0t , Descartes

et ,Newton, ne nous a été transmise que

parles Arabes de ce tems. Ils traduisirent

le célèbre Almageste de Ptolomée (I); et

l’auteur de cette traduction porta si loin ses

observations, qu’il parvint à démontrer , ou '

que Ptolomée avoit fixé trop au septen—

trion la plus grande déclinaison du soleil, ou

que l’obliquité de l’écliptique aVOit éprouvé

quelque changement. Ce fut enfin sous le

calife Almamon qu’on mesure géométri—

quemént , la première fois, un degré du

 

(1) C’étoit ,. comme l’on sait, la collection d’un

grand ‘nombre d’observations et de problèmes des

anciens , relativement à la géométrie et à l’astrmo—

mie. Cette collection était en grec , et avoit pour

titre: Très-ample Collection. Les Arabes l’appelèrent

Almag/zqrti ,- nous lui avons donné le nom d’.fl<

»mageste.
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Par une réaction semblable des effets sur.

les causes , l’instruction publique coucou.

rant , ave‘c une {cule d’autres Causes. à.

établir et étendre l’empire des deux passions

sur lesquelles est établi ,‘ dans notre sys#

‘ tême de législation , l’édifice des mœurs

publiques , recevroit à son tour de ces deux

passions les secours les _plus importans.

L’amour de la gloire multipliant les efforts

- des talens , hâteroit les progrès de l’instruœ

tion publique ; et l’amour de la patrie diriv

géant ,. comme on l’a vu , celui de la gloire

vers les grands objets de la félicité sociale,
iporteroit aussi l’instruCtion Publique vers

le même but, ‘ ' ”

Cette partie de notre système législatif,

qui a. pour ‘objèt les mœurs, seroit_donc

doublemént utile à'.l’inStruction publique,

en la dirigeant en facilitant ses" progrès ?

Enfin"quels secours ne lui ofi'rirôît pas celle

qui a pourîob'jet l’éducation 'p'fiblique? Ils

sont trop. évidens , trop sensibles, pour avoir

besoin d’être indiqués.' ' ‘ ' ' " '

I
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CHAPITRE LI.

Des secours que l’instruction publique rece—

-. vroit de cette partie de.la Législation qui

lui est immédiatement relative ,- et avant

tout , du nouveau plan d’après lequel on

A , devrait établir les Universités des études.

annnons au point ou , dans la partie

scientifique de notre plan d’éducäti'on pu—

blique , nous avons laissé les élèves de

cette portion du peuple quidoit être utile

à la Société par ses talens; et nous verrons

qu’après avoir achevé l’ouvrage de l’édu

cation , les_'diverses routes de la science

auront déjà été suffisamment ouvertes ànos

élèves , et qu’ils auront parcourudans cha—

cune une partie considérable de_ÿc’ette difli‘

cile carrière. Nous verrons (que, pour faci—

liter les dispositions des difi'érens. esprits,

pour les sciences , il ne resteroit autre.

chose à faire , relativement à l’instruction

de la jeunesse , déjà sortie de l’éducation

publique , qu’à fonder les universités des

études sur un plan différent de celui qui











 



1

258 .Lit SCIENCE

ne crois pas nécessaire d’indiquer ici mes

idées sur ce sujet. Il suffit , pour savoir avec

exactitude ce qu’on doit faire et ce,qu’on

doit éviter en pareille matière, de lire les

plans d’institution des diverses académies

dont les succès ont été les plus certains ,

:et de les comparer aux règlemem qui ont

fait périr en quelque sorte, presque à leur

naissance, d’autres sociétés.

Je ne parlerai ici que de trois choses que

le législateur doit prescrire d’une manière

expresse 4 et sur lesquelles il est nécessaire

de s’arrêter , soit à cause de leur propre

importance , soit à cause de leur rapport

avec ce plan d’éducation publique. La pre

mière est relative à une des sources les plus

fécondes de nos erreurs.

« La science humaine, disoit Socrate (i) ,

consiste plutôt dans l’absence de l’erreur,

quedans la découVerte de la vérité ». Idée

profonde , digne de l’oracle qui l’a exprimée,

et du disciple immprtel (2) qui en sut faire

 

Y Human‘a scientia in negatione quadam falsi.

potiz‘is guam in veÿafirmatione oonsistit. (Argument.

Â{arsifii Ficcini 1-. Diulog. Platon. de republ. )

Ï(2) flirtant ' ‘

‘-i
.7.
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"un si bon usage; Nous l’avons dit plusieurs

fois dans le cours.de cet ouvrage , la plus

grande ennemie de la vérité , c’est l’erreur,

non l’ignorance. L’unique moyen d’augmèn—t

ter le nômbœ des vérités, c’est de dimiæ

nuer celui des erreurs. 7 Y- On ne peut plus douter,- depuis-les pro;

fondes obsehrati0ns de Locke , que l’abus

des mets , et le peu de netteté des idées—

qu’on y attache, ne soient une des plus -

grandes sources de nos erreurs. Avant Locke;

Descartes avoit dit-que les péripatéticiens -,

retranchés derrière l’obscurité des mots 3

pouvoient être comparés à des aveugles qui ;

pour rendre le combat égal, conduiroient

un homme clair—voyant dans une cavernü

obscure. Que cet homme, ajoutoit‘—il, sache

faire pénétrer le jour dans la caverne; qu’il

force les pér‘ipatéticiens d’attacher des idées

nettes aux maux dont ils se servent ,- et son.

triomphe est assuré (i). Le célèbre et peutd

être impraticable projet d’une langue phi

losophique universelle, danslaquelle‘ le sens

de chaque mot serait déterminé avec pré-=

.v - __, . . . :

(1) Helvétius , de’l’Esprit, disc; 1 ,j c1up. 4; 4

/ R 2
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cision , ne fut imaginé par Léibnitz que pour

faire cesser cette cause générale d’erreurs.

Avant Léibnitz , Locke et Descartes , les

philosophes grecs , non seulement avoient

réconnu que l’abus des mots est la source

inépuisable des erreurs humaines; ils avoient

encore cherché tous les moyens de détruire,

ou au. moins de diminuer ce mal. On sait

que c’étoit un des principaux objets de l’an—

cienne dialectique , si différente de celle qui

en.a usurpé le nom dans ces derniers tems;

de cette dialectique dont Platon, dans sa

république , interdisoit l’étude à ceux qui

n’avoient pas donné de grandes preuves de

vertu , de force de tête , d’élévation d’ame.

Il falloit même que tous ceux qui réunis

soient ces qualités, eussent atteint l’âge de

trente ans (1 C’est à cette dialectique

qu’il donnoit exclusivement le nom de

science Ceux qui ont lu les écrits de

A. ,

(1) De Republ. Dialog. 7 in ‘ v_

(2) Voy. la partie de ce dialogue 7 , où Platon fait

la distinction de la science , de la connaissance _. de la

foi , de la conjecture. Il comprend les deux premières

sous le nom général d’intelligence, et les deux der

nières sous celui d’opinion. ’La dialectique , selon lui ,

mérite seule le nom. de science. La. géométrie. ne doit
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Ieçvoudrois donc, pour mettre à;.profit

cette vérité , reconnue. par les Eancienset

les m0dernea , qu’on . établit, une ,sqciété

d’hommes éclairés ,. dont l’unique, occupa?

tion fût de déterminer la signification des

mois, d’en fixer d’abord avec exactitude

le seins que les grammairiens appellentPropre,
et'qui est toujours le sensiluniqu‘e'et pri—

mitif; ensuite de se. servir de ce mot, pour

former, régler et limiter le sènsfiguré , qui

consiste dans l’application qu’on fait à un

objet intellectuel , d’un 'mot destiné à.expri—

mer un objet sensible. On féroit la même

chosepour le sense‘tendu, qui tient le mi—

lieu entre le propre et le figuré, et qui

consiste à étendre/à (lif’f‘érens objets sen—.

sibles , ou à. difi‘ére_ns objets intellectuels ,

. un mot destiné proprement et exprimer un

 

du sale bourbier où il est plongé , qu’elle l’élèVe erg

haut avec le secours des Arts dont nous axons parlé.

Nous les avons plusieurs fois.appelês du nom de

carence , pour nous conformer.à d’usage ; mais il

-faut leur donner un autrenom qui tienne le milieu

entre l’obscurité de l’opinion et ' l’évidence de la.

säenee. Nous nous sommes servis plus haut de celle

_;le’æonnoissance ». ( République de Platon , tom. ) a

Ms -Pan'c-. :765 ).

u

t
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seul de“ ces objets sensibles , ou de ces

objets intellectuels. Il faudroit commencer

parlesmotsdont on ale plus abusé. On remé

dieroit enÜmême terne à la pauvreté de la

langue. Le nombre desinots augmenteroît

en proportion de celui des nouvelles idées,

et on préviendroit ou détruiroit de cette

manière_les erreurs qui naissent et du dé—

faut et de l’ab s des mots. ‘

Une telle société pourrait , après un tra-‘*

Vail combiné d’un certain nombre d’années;

avoir une grande influence sur les progrès

de l’68pt‘it natiohal.y‘ Des'lhommes' qui par

leroient et écrireient.uné langue ainsi tra—

vàillée;: se communiqueroient leurs idées

avec une netteté etune facilité admirables;

On ne) verrait plus si souvent de ces dis

putes et-ide ces discussions vagues et em—

barrasées que le défaut ou l’abus desmots

fait naître et. perpétue; on distingueroit ,

comme je l’ai dit ailleurs ( 1) , ce qu’on sait

bien de Ce qu’on croit savoir. L’exactitude

ou la fausseté des notions defiendroit évi+

dente,wt‘toutes' les diverses parties des

 

le dernier article du chap. 24 de ce livre ,

où j’ai. parläde l’art de définir.

‘ R é
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lité de l’invention proposée. Cette instruc—

tion , réunissant la théorie à la pratique ,

servit de toutes la plus 'convenable pourla

partie du peuple dont je parle.

On feroit servir les foudsde l’éducation

publique aux dépenses qu’efigeroit chacune

de ces expériences , et on en laissemit les

profits aux surveillans, afin de les encou»

rager davantage, et de-les attacher; par un

nouveau degré d’intérêt , aux pénibles fonc

tions qu’ils exercent. Si l’expérience justi—

fiait la spéculation, le mémoire seroit cou

ronné , imprimé, et on le répandroîtaveç

profusion dans toute l’étendue de l’Etat.

Le goût de lælecture.qne, dans ce plan

d’éducation, nous avons cherché à donner

à to‘ut-es les classes de la 30clété ; l’ab—

sence de, ces ærreure et de ces préjugés

vulgaires , qui 18 opposent avec: tant de force

à toutes les:.innova’tions utiles; l’énergie

que nous avons imprimée à« nos élèvess et

qui ne tarder'oît pas'à devenir commune

dans le peuple , puisqu’après quelque tems

ce peuple ne serait composé que des élèVes

de l’éducation publique : toutes ces causes‘,

combinées et unies à.la certitude de l’ex—w

périenCe, donneroient à la société écono

mique une importance et un degré d’uti«
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société économique. C’est de cette manière

qu’on pourroit honorer et récompenser son

industrie et ses talens. L’homme de lettres

ne perdroit rien de sa considération per—

sonnelle, et de la dignité de ses travaux ,

en partageant avec des citoyens recomman—

dables l’honneur de l’association littéraire ;

et l’Agriculture et les arts gagneroient beau—

coup à être réunis à la science. On s’atta

cheroit avec plus d’intérêt à des travaux

dont l’opinion rehausseroit le prix , et qui

pourr'oient n’être plus étrangers à la gloire.

Avec tant d’obstacles de moins , avec tant

d’encourggçmens de plus , le résultat peut

il être douteux?
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Mais, dira—t-ou, si l’erreur est toujours

funeste par elle-même, quoiqu’elle ne soit

pas mêlée à un délit, un auteur pourra de—

“Venir dangereux , sans être coupable. Quel

remède y a-t-il contre ce mal , lorsque la

presse est libre ? Je réponds, la liberté

même de la presse. ‘

Une erreur n’est jamais funeste , lors—

qu’elle est généralement connue pour telle ,

Ou lorsqu’on peut la faire couuoître. Ou

l’erreur d’un écrivain est donc généralement
connue; et alors l’improbatioul publique

 

eulièrcmeut sur les délits relatifs aux calomnies pn—

büques. On verra que tous les délits qui peuvent être

commis par la presse , sont renfermée dans cette classe

J’ajouterai ici que la liberté de la presse , loind'êl’œ

une chose fmteste pour la réputation du citoyen , en

tant le plus ferme appui. Lorsqu’il n’existe nul moyeu

de communication entre l’individu et le public , cha—

cun est livré sans défense aux attaques secrètes de

la malignité et de l’envie. On voit sa réputation s’af

foiblir ou se détruire , sans connaître ni ses ennemis ,

ni lannturc de leurs manœuvres. Avec la liberté de la

Presse , ce mal est plus rare , et il peut être plus faci

lemez.t réparé. Le calomuialcur sera arrêté par la

crainte de voir manifester au public son iniquité , et

la facilité de publier les faits qui attestent l’innocence ,

rendra impuissante: la licence et ladètracfiou.

em‘____
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les plus belles productions du talent. Les

plaisirs dont j’ai parlé ne sont pas sensibles’

pour le commun des hommes. On ne peut

les connoître qu’en les éprouvant, et les

éprouver qu’après avoir long-tems enduré

avec patience toutes les peines de la mé

ditation et du travail. Ilfautdonc , pour que

l’homme se livre à‘cette fatigue ,‘ qu’il soit

déterminé par l’espérance d’un avantage

plus présent et plus direct. ll*faut qu’il‘

puisse se promettre un autre’ plaisir; et cèt’

avantage , ce plaisir ,— bien différent de teint

dont 'nous avons parlé“, d‘ôi’vent de‘leur’nêt
ture être sensibles et certains." ' i. ' l“: - .

Voilà le motif , l’objet et les-avantages

des prix Scientifiques. Ils servènt‘ plutôt à.

introduire les hommages dans la carrière

des sciences, qu’à dédommager de leurs

peines ceux qui les parcourent ; à multi—

plier les concurrens qhi‘se présentent sur

l’arène , qu’à récompenser l’athlète qui rem

porte la “victoire ; ils v'3ervirOient -em‘indonner un nouvelalir‘nént à l’amour de la,

gloire ,‘ pouWu qu’ils fussent réglés et distri—’

buée d’après les principes que j’ai exposés

dans Chapitre. 44 dé Ce livre (1).‘ il
 

4 (1) Le lecteur trouvera dans ‘(‘.u, chapitre tous les

p rincipes' généraux qui renferment la théorie des pria

S4.
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CHAPITRE LV.

Des Beaux Arts.

.

L E 5 rapports qui existent entre le beau ,

le vrai et le bon, donnent aux arts une

influence très-sensible sur l’instruction pu

blique et sur les mœurs. . .

..Un peuple chez qui le sens intérieur du

beau est sans cesse exercé, développé ,

perfectionné par les chef—d’œuvres des arts,

est, sans doute , toutes circonstances égales,

plus droit dans ses jugemens, plus juste

dans ses combinaisons, plus raisonnable

dans ses discours, plus disposé à faire de

grands progrès dans l’instruction publique ,

que le peuple pour qui un tel secours

n’existe pas. Les idées d’ordre, déconve—

nance, de perfection ne peuvent se rectifier

sur aucun objet, sans que les autres en

éprouvent l’influence : car, aux yeux d’un

observateur attentif, il y a un rapport plus

immédiat qu’on ne le croit entre ce qui

constitue la beauté d’une statue et la sa

gesse d’une loi, la purfectiçn d’u'n’édifice,
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d’un héros, à laquelle le talent de l’artiste

a su donner l’éclat nécessaire pour rendre

ces sentimens plus énergiques et plus prœ

fonds. Il peut enfin entretenir ce sentiment

naturel de l’amour de soi, si favorable au

patriotisme, et- qui n’est éprouvé.que par

les peuples qui ont le bonheur d’appartenir

à une patrie qui les honore, en les faisant

participer à sa gloire et à sa dignité.

On peut , par la musique , maîtriser ,

exciter, adoucir , inspirer la haine pour

certains objets, et l’amour pour d’autres.

On peut communiquer aux esprits une cer—'

taine énergie, et aux ames une certaine

chaleur , plus puissante en effet qu’on ne

le croit (1). On peut, en un mot, réVeiller

 

(1) Ceux de mes Lecteurs à qui l’étude des 'zmciens

n’est pas étrangère; ne regarderont pas sans doute

ces idées comme extravagantes. Ils les trouveront

Conformesà ce que,l’ancienne philosophie 11 fig plus.

certain. Ils les trouveront conformes aux principes

de I’ythagorc ,_ de Tlxalès de Platon ’ et d’Aristote ;

ils verront que leur irèrité est prouvée par les lois de

Lycurgue , et par les faits que nous ont conservésr

les Historiens les plus célèbres. Ils trouveront dans

Polybe les effets de la musique_ chez les Arœdiens ,

et les efl'ets_dn défaut de musique chez les ,habitans

de Cinct. Ils trouveront dans Athénée que toutes les;

-’

'\
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pas placés d’une manière particulière , dans

un‘ plan de législation , au nombre des

causes du patriotisme et de la gloire, et

par conséquent de la vertu.

Que le législateur , après avoir appelé.

les artistes aux bienfaits de l’éducation

publique dans des collèges particuliers ,

comme nous l’avons dit, exerce et honore

leurs talens , en les faisant concourir aux

grandes vues de l’établissement social : il

n’aura pas besoin de faire autre chose pour

assurer aux beaux arts l’espèce de pro—

tection et de direction qui appartient à la

loi; le reste doit être abandonné au soin de

l’admirùstration.
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de l’esprit humain , et qui eut tant d’in—

.fluence pour faire naître quelques—uns de

ces hommes extraordinaires , les plus grands

Peut—être qui aith jamais paru sur la terre ';

" ce fut la discorde civile qui précéda , accom

pagpa.,et suivit la dictature de Sylla , et

qui ne se - termina que par la perte totale de

la liberté. Enfin la plus directe , la plus

immédiate , la plus puissante de ces causes ,

protectrices des sciences et des beaux arts

dans Rome , ce fut l’intérêt , ce fut la vanité

d’une tyrannie naissante et timide , qui ,,

pour eifacer de l’esprit des hommes le sou—

venir encore récent; de la, liberté perdue ;

pour dérober à leurs yeux la triste inaction

de la servitude ; pour laisser une sorte d’a

limentà la passion de_.la gloire , avant de

la détruire sans retour ; pour se concilier la.

bienveillance , ou ne pas soulever la haine

de ces hommes qui ont une si puissante in-.

fluenÇe sur l’opiniondes autres , fit tourner

. ' adroitement tous les, esprits vers les sciences

et les beaux arts , les honora , les récom—

pense, , 1er encouragea par toutes sortes de .

' moyens , et les porta à ce degré d’éclat et

de succès qui a fait l’admiration de la pos—

térité la plus reculée.
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il en résulter particulièrement pour. wdes

peuples doués , par, le_.çlig;atet par la forme

çlflx gouvernement , d’une si grandcrvivacité

d’esprit , d’une si grande chaleur d’imagi—

nation :? Ce qui en résulta en.çfl‘et par le

progrès du tems. Une foule d’écoles se trans

âopiuè‘ren‘ten sectes particulières de philo—

.gçphiÇ, On vit naître et s’étendre de toutes

parts cet esprit de parti, qui est l’aq1ede

toute secte; et cet esprit de) sophisme ,qu,î

tôtputard doit en naître nécessairement ,

et qui est aussi contraire à; la science que

l’autre, .est‘ contraire à.l_a paix. Le temple

semé de la philosophie et des sciences se

convertit en.un champ de bataille ,.où l’on

ne sfocçupoit qu’à défendre et attaquerdes

opinions, et ou les succès et.slesv.revers

étaient également. l’ouyragev de l’abus de la

raison, et portaient les plus terribles attein—

tes à la science et àla vérité. m; u :,'3, _

, Telle. fut uneU des causes les .plus puis,

santh qui amenèrent la décadence ,Ldes

sciences et desflarts dans la _Grèce. C’est

dans leur berceau que furentplacés les

germes de leur destruction. , ; .2: ..

‘—. Le. peu de notions que nous avons surl’his

toire de l’Egyptek et de la Chaldé€ ‘,’,'Sufisem
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pçjut:nous rassures contre les conséquences

qu’on.Ïvoudroit tirerzgpom.zlîavenir de l’ex.

périence du passé. Le voilé;myflérieux sous

lequel, ' quelques individus, ,Adevenusr, pour

ainsiçdire‘, les dépositaires de toute la‘iaisOït

humaine : œcboieut leurs. connoissances aux

autres hommes , dévoit être un obstacle

puissant, a lacommunication des lumières ;, à.

AgréÆorme;del’opinion publique , à la pros—

cription des erreurs vulgaires , qui, cbniämäe

0ÿl'vz-lîa'idlzt , doivent être lesrésùltahä” les

plis; précieux que le. législateur puisse atten—

dre'pt obtenir de l’inst.ructionzpubliquei .25

k ..,Il_y a:plus 9 non seulement la. loi ne régloit

Pâ%m dirige.0it pas chez ces peuplesl’im—

vÉmotion publique ;elle nepouvoit pas même

ÆÉ9étrttt‘ adassäe sanctuairemçréoula'scienc‘e

_é_tOit renfermée 'etgécartée des regards d’une

ÈËÉ‘Ëbëiîéaprpfane. / ;, 1:... , , ç; . r_Ï

,,,i_ilcétoit ;enfin,un :viçe‘politique très-coma

gidé_l‘fible ,v.masîsz;obserVé .darish forme

Ètg@uvernement de;cesîpeuples. Cevicé ,

qui. consistoit à‘donnçr ammonarque'îun pou.

yoir plus indiciairewque- législatif , détroit

conduire et, conduisit en efi'et ces gouvarné—.

mens audespOtisme';=il renfermoît en luis

même .19ùtes les causes qui ramenèrent â‘

\
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Lorsqu’un effet est produit et Soutenu

par le concours de plusieurs forces; lors—

que toutes les forces contraire à l’action

de celles-là ont été afl‘oi_blies dans leur cri

gine, oufdétruites(; lorsque la nature des

forces employées est d’avoir d’autant plus

de puissance qu’elles agissent avec plus de

cbntinuité; enfin lorsque l’effet qu’elles pro—

duisent devient, par c‘etteadmirable enchaî

nement de choses , l’aliment des forces

mêmes qui concourent à le l‘aire naître;

dans ce cas, la raison ne nous dit. elle pas

qu’im tel effet doit être être de sa nature

d’une durée éternelle?

Voilà ce qui résulteroit de l’ensemble et

des difi‘érèntes parties du système de légis

lation que nous "avons tracé. Il suffit , pour

en être convaincu, de se rappeler les divers"

objets qui entrent dans la composition de ce

plan.

En, du tome septième.

, N _.I
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